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LA CROISADE DE REYNALD SÉCHER 

"Reconstitutions 
historiques XVIII' 
avec les Brigands 
du Bocage. 
Conférence avec 
Reynal Sécher, 
concert des Frères 
Martineau 
et repas vendéens ... '-' 
Tout un programme ... 

Du génocide au mémoricide 

La croisade de Reynald Sécher 

N
'est pas Taine (1) qui veut. La 
contre-révolution a pu s'enor­
gueillir de, ~e~lleures p:umes 
et ceux qu mteresse l'histoire 

pourraient se dispenser de lire le dernier 
livre de Reynald Sécher si le vote récent 
d'une loi réprimant la négation « de tous 
les génocides » ne venait nous rappeler 
qu'on ne doit négliger aucun ennemi, 
même le plus médiocre . Publié aux très 
cléricales éditions du Cerf, dans une col­
lection dirigée par Stéphane Courtois, 
l'ouvrage de Sécher est suivi de deux 
postfaces qui en disent long du but re­
cherché : l'une d'Hélène Piralian, «phi­
losophe et psychanalyste » réputée spé­
cialiste « des effets psychiques du déni 
des génocides », particulièrement du gé­
nocide arménien, la seconde de Stéphane 
Courtois lui-même. 

Le génocide imaginaire 
Rien de bien nouveau dans cet ouvrage 

truffé de falsifications et d'affabula­
tions : la Convention aurait commis, en 
Vendée, un « génocide » que les régimes 
successifs auraient sciemment couvert 
d'un « mémoricide », source, chez les 
descendants des « génocidés », d'un 
traumatisme qui expliquerait aujourd'hui 
des maux auxquels une repentance offi­
cielle de la République serait le seul re­
mède. Ce « génocide franco -français » 
serait la matrice de ceux du xxe siècle 
particulièrement du génocide arménie~ 
et du « génocide de classe » prêté aux 

(1) Hippolyte Taine (1828-1893) : auteur 
des Origines de la France contemporaine, 
monument de la littérature contre-révolu­
tionnaire. 
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bolcheviks, le « mémoricide », la condi­
tion qui les a rendus possibles. La répéti­
tion d'un mensonge n'en fait pas une vé­
rité mais elle peut le banaliser dangereu­
sement, dans une situation où la mémoire 
historique tend à s'estomper. 

Le concept de génocide a été forgé 
dans le contexte de 1 'immédiat après­
guerre, pour définir des réalités dûment 
constatées et en punir les coupables. Il 
n'a, pour autant, aucune validité scienti­
fique et ses bases juridiques sont exten­
sibles à l'infini. Son application rétroac­
tive à des événements vieux de deux 
siècles relève donc de l'instrumentalisa­
tion idéologique et politique, non de 
l'histoire. 

L'invention 
du "génocide" vendéen 

L'invention du « génocide » vendéen 
n'a jamais reposé sur la moindre ap­
proche scientifique. Le terme est apparu 
dans les années 1960, dans les milieux 
qui cultivaient un très monarchiste et 
très clérical « souvenir vendéen ». Pierre 
Chaunu 1' a repris en 1984. Reynald Sé­
cher, qui se présente en descendant et 
justicier des « génocidés », en a fait, de­
puis vingt-cinq ans, son fond de com­
merce. En matière de falsifications, Ven­
dée, du génocide au mémoricide atteint 
des sommets. Page après page, sont as­
sénés, comme des évidences, la « volon­
té exterminatrice » des conventionnels et 
le « plan d'extermination » du Comité 
de salut public, Nantes devient « le plus 
important camp d'anéantissement et 
d'extermination de la Vendée militaire » 

et ceux (innombrables, il est vrai !) qui 
en doutent sont dénoncés comme « né­
gationnistes ». 

La profusion de documents semble 
tenir lieu de démonstration. Le premier 
critère à établir pour « prouver » le « gé­
nocide » est évidemment celui des carac­
tères de la population visée. Sécher se 
réfère hors de propos à Raphaël 
Lernkin (2) qui limite la définition à la 
destruction « de groupes nationaux, ra­
ciaux ou religieux », et à la Convention 
de 1951 qui, reprenant les mêmes cri­
tères, exclut explicitement les groupes 
politiques, économiques et culturels. On 
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voit mal en quoi ces références établi­
raient le « génocide » des Vendéens qui, 
jusqu'à preuve du contraire, n'entrent 
dans aucune des catégories concernées. 

La Convention européenne des droits 
de l'homme et le Code pénal français ap­
portent, en revanche, fort opportuné­
ment, des critères beaucoup plus exten­
sibles : la première y inclut la destruc­
tion « des modes de vie et de pensée de 
gens différents de ceux qui mènent cette 
entreprise de destruction », le second la 
destruction « d'un groupe déterminé à 
partir de tout autre critère arbitraire ». 
Dans sa préface, l'avocat Gilles-William 
Goldnagel ajoute aux critères ethnique, 
racial et religieux « l'extermination par­
tielle ou totale d'un groupe humain de 
type ( ... ) politique ». Au vu de tels cri­
tères, que de régimes et d'institutions à 
convoquer devant le tribunal pénal de 
l'histoire ! 

Un amalgame 
totalement étranger 
à la démarche 
d'un historien 

Seule la République- qu'il hait- re­
tient évidemment l'attention de Sécher. 
Les juifs et les Arméniens ne sont là que 
pour l'accabler par le biais d'un amalgame 
totalement étranger à la démarche d'un 
historien. Il lui faut, en effet, réécrire 
1 'histoire pour établir le caractère « arbi­
traire » des mesures qui seraient, selon 
lui, à l'origine du soulèvement et la na­
ture « religieuse » ou «politique » spéci­
fique de la Vendée. La République aurait 
voulu « imposer par la force des prin­
cipes nouveaux porteurs de haine et de 
division », en particulier « l'interdiction 
de croire». Nous y voilà: «Cette révolte 
vendéenne est d'abord un combat pour la 
liberté de conscience individuelle. » 
« L'extermination » de cette minorité re­
ligieuse opprimée relève donc bien du 
génocide. CQFD ... au prix d'une inver­
sion des rôles ! Le clergé de l'ouest, for­
tement imprégné depuis un siècle des 

(2) Juriste américain, conseiller du ministère 
de la Guerre des Etats-Unis, qui forgea, en 
1946, le concept de génocide. 
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idées réactionnaires de Grignon de 
Montfort, s'est opposé à la liberté de 
conscience, précisément, dès le début de 
la Révolution. 

Lorsqu'en février puis en avril 1790, 
la Constituante a repoussé la proposition 
de Dom Gerle de reconnaître la religion 
catholique pour seule religion de la na­
tion, trente prêtres réunis à Rennes ont 
immédiatement réagi : tout en procla­
mant leur attachement à l 'œuvre de la 
Constituante, ils ne pouvaient admettre 
que « l'Erreur » jouisse des mêmes 
droits que « la Vérité ». La racine du 
conflit est bien là. La Constitution civile, 
adoptée ultérieurement, n'a rien modifié 
du dogme et n'a jamais interdit à qui­
conque « de croire ». 

La question du serment n'a été qu 'un 
facteur déclenchant. Quant aux masses 
paysannes, qu'elles aient été, sur d'autres 
plans, déçues par la révolution bourgeoi­
se, n'est pas niable mais , bien encadrées, 
elles ont accepté le programme de l'Ar­
mée catholique et royale : suppression de 
l'égalité accordée par la Révolution aux 
juifs et aux protestants, tolérance subor­
donnée à un serment de fidélité à Louis 
XVIII, dans l'attente d'un statut confor­
me aux représentations formulées par le 
clergé à l'endroit de l'édit de tolérance 
de1787(3). 

Un génocide suppose également, à la 
différence de tout autre massacre de 
masse , l'intentionnalité , la volonté d 'éli­
miner un groupe pour ce qu'il est. C'est 
peu de dire que, pour établir la prémédi­
tation, Sécher sollicite les textes. Il cite 
longuement les lois, selon lui « génoci­
daires » des 1er août et 1er octobre 1793 0 

Celle du 1 '' août, ordonne « la destruc­
tion des forêts, des taillis et des genêts, 
des repaires de rebelles » (art. VI et 
VII), la confiscation de leurs biens dont 
une partie indemnisera « les citoyens de­
meurés fidèles à la patrie » (art. XIV). 
On y cherchera en vain la moindre ex­
pression d'une quelconque volonté « gé­
nocidaire » . 

Non seulement la Convention dis­
tingue bien « les citoyens fidèles à la pa­
trie » des « rebelles », mais les plus 
faibles seront éloignés de la zone des 
combats : « Les femmes, les enfants, les 
vieillards seront conduits dans l ' inté-

rieur. Il sera pourvu à leur subsistance 
et à leur sûreté avec tous les égards dus 
à leur humanité » (article VIII). Ce que 
Sécher traduit ainsi : « La Convention 
déporte les femmes, les enfants et les 
vieillards », le mot déporté étant évi­
demment chargé des connotations que 
lui a apportées le XX' siècle. 

La loi modificatrice du 1' r octobre 
promet « la reconnaissance nationale 
( .. .) aux armées et aux généraux qui, 
dans cette campagne, auront exterminé 
les brigands». « Les brigands», c'est-à­
dire, sans ambiguïté, les vendéens et les 
chouans qui ont pris les armes contre la 
République ou qui se sont rendus com­
plices de la révolte. 

La France affronte alors une coalition 
européenne. La crise intérieure place la 
République au bord de l'abîme. On peut 
comprendre que, dans un tel contexte, la 
répression d'un soulèvement monar­
chiste ait pu être sans quartier. « Il faut 
terminer d'ici le 20 octobre, l'exécrable 
guerre de la Vendée ». Le texte ne dit 
rien d'autre. Au motif que le texte ne 
mentionne plus expressément « les ci­
toyens demeurés fidèles à la patrie » , 
Sécher conclut : « Les vendéens bleus, 
au même titre que les blancs doivent être 
exterminés. » Voilà donc bien la preuve 
que les vendéens sont tués non pour ce 
qu'ils ont fait mais pour ce qu'ils sont ! 
Tout est à 1' avenant. 

Un tour de passe-passe 
La « démonstration » repose essen­

tiellement sur un tour de passe-passe 
consistant à traduire « brigand » par 
« vendéen », sans distinction d'âge, de 
sexe ni d'opinion. A partir de là, dans un 
contexte de guerre civile où les passions 
sont portées à leur paroxysme et où l'on 
n'est jamais avare de formules venge­
resses, les « preuves » ne manquent pas . 
Sécher produit ainsi ces fameux « petits 
bouts de papier » qui prouveraient irré­
futablement, selon lui, que le Comité de 
salut public avait conçu un « plan 
d'anéantissement et d'extermination » . 

(3) Voir Nicole Perron : 1793, la contre-ré­
volution en Vendée, Cahier du Cermtri, 
ll

0 126, septembre 2007, page 41. 
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Satisfait de sa formule, il consacre un 
chapitre à ce « génocide par petits bouts 
de papier » . 

Rien de bien sensationnel pourtant : 
ces courriers adressés aux représentants 
en mission et aux généraux, en particu­
lier à Turreau, déclinent en termes radi­
caux' la loi du 1er octobre ( « exterminer 
les brigands», les «fusiller», « en pur­
ger le sol libre », les « anéar:tir jusqu: au 
dernier» ... ) mais ne prescnvent en nen 
l'extermination de la population. 

Deux documents suggèrent « l' exter­
mination de tous les habitants». L'un est 
la lettre du 24 janvier 1794 dans laquelle 
Turreau expose au Comité de salut pu­
blic le plan qu'il a conçu pour en finir 
avec la Vendée : « Si mes intentions sont 
bien secondées, il n'existera plus dans la 
Vendée sous quinze jours ni maisons, ni 
subsistances, ni armes, ni habitants que 
ceux qui auront échappé aux plus scru­
puleuses perquisitions. » Turreau n'est 
pas un tendre et, sous le Consulat, il ne 
se comportera pas autrement dans le Va­
lais . 

De là à soutenir que ce courrier est 
« similaire sur le fond » au télégramme 
de Talaat Pacha ordonnant au gouverneur 
d'Alep de « mettre fin à l'existence » de~ 
Arméniens, il y a une marge : celle qm 
sépare un vocabulaire de guerre. ci~ile 
d'une volonté étatique d'extermmatwn 
d'une population qui n'a d'autre tort que 
celui d'exister. Qu'importe à Sécher. 

Il lui faut impliquer le Comité de sa­
lut public qui aurait, sous la signature de 
Carnot, avalisé ce « plan d'extermina­
tion ». Or Carnot dit : « Extermine les 
brigands jusqu'au dernier», et : «Nous 
regarderons comme traîtres tous les gé­
néraux, tous les individus qui songe­
raient au repos avant que la destruction 
des rebelles soit entièrement consom­
mée» (souligné par nous). A l'évidence, 
l'ordre est, là encore, de détruire des re­
belles insurgés, non une population 
«pour ce qu'elle est». 

Le second document est l'acte d'ac­
cusation de Carrier qui aurait donné au 
général Haxo 1 'ordre « de faire extermi­
ner tous les habitants de la Vendée ». 
L'acte est dressé après Thermidor, ce qui 
doit inciter à la prudence. Un tel ordre 
venant de Carrier que la Convention de-
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vait rappeler, précisément, en raiso~ de 
ses excès, est néanmoins fort plausible. 
En tout état de cause, une formule exces­
sive, dans un contexte où les haines sont 
exacerbées et où tuer est devenu d'une 
grande banalité, prouve-t-elle, en quoi 
que ce soit les intentions « génoci­
daires » que Sécher prête à la Conven­
tion? 

Parfaitement 
hors de propos 

Certains documents qui témoignent 
du caractère inexpiable de « l'horrible 
guerre de Vendée » sont parfaitement 
hors de propos quant à la réalité du pré­
tendu génocide : une lettre dans laquelle 
Marceau confie à sa sœur sa répugnance 
à « verser le sang français », le récit 
d'un massacre de femmes et d'enfants, 
1 'imprécation d'un Billaud-Varennes ex­
cédé contre cette « race impure », un 
discours enflammé dans lequel Barère 
parle « d'exterminer les royalistes » . . . 
Autant de « preuves » du « génocide ». 

On aurait pu s'attendre à ce que ce 
« spécialiste » de la Vendée ne confond~ 
pas l'histoire et le mythe. Or ceux qm 
contestent la pieuse mémoire du mas­
sacre des Lucs-sur-Boulogne sont pré­
sentés comme des « négationnistes ». 
Vers 1860, Jean Bart, curé des Lucs, a 
réuni en un seul massacre tous les morts 
jadis répertoriés par l'abbé Barbelette 
pour l'ensemble de la période 1792-
1794. Les victimes de trois années d'af­
frontements puis de guerre civile sont 
ainsi devenues celles d'un massacre per­
pétré en quelques heures. L'Eglise et ~a 
réaction ont pieusement entretenu la me­
moire de ce prétendu massacre (deman­
de de béatification de cent dix enfants, 
vitrail réalisé en 1942, publications, 
érection d'un monument. .. ) dont Sécher 

( 4) Voir François Lebrun, Guerr~ de 
Vendée : le massacre des Lucs a-t-tl eu 
lieu? (L'Histoire, no 161, d~cembre .~992); 
Jean-Clément Martin et Xavier Lardiere, Le 
massacre des Lucs, Vendée 1794 (Geste 
Editions La Crèche, 1992). Sur Barbelette, 
voir ég~lement Jean-Clément Martin, La 
Vendée et la France, Seuil, 1987, pages 109 
et 333. 



LA CROISADE DE REYNALD SÉCHER 

fait, pour les besoins de sa mauvaise 
cause, une vérité historique (4). 

Reste évidemment à apprécier l' éten­
due réelle des pertes. Aveuglé par sa haine 
de la Révolution, Pierre Chaunu, mieux 
inspiré quand il traitait de Séville ou des 
Amériques, a repris, en 1984, le chiffre 
invraisemblable de six cent mille morts 
(l ' équivalent des victimes de la guerre 
de Sécession) avancé par Hoche puis re­
pris , pour des raisons idéologiques op­
posées, par Chateaubriand. On était à la 
veille du bicentenaire. 

Reynald Sécher en a fait le cheval de 
bataille de tous ceux qui ont, pour des 
raisons diverses, des comptes à solder 
avec la République souveraine, une et 
indivisible. Ses propres calculs le 
conduisent d'ailleurs à une estimation 
plus vraisemblable, quoique d'une préci­
sion étonnante : 117 257 disparus dont il 
fait ipso facto des victimes sans tenir le 
moindre compte de ceux qui sont morts 
de sous-alimentation ou d'épidémie, ni 
des dizaines de milliers de réfugiés qui 
ont quitté la Vendée militaire pour n'y 
jamais revenir, moins encore des ven­
déens bleus massacrés par les blancs . 
Vingt-cinq ans plus tard, il reprend, à 
l'unité près, le même chiffre. 

Même si l'on retient la fourchette 
beaucoup plus élevée de Jean-Clément 
Martin [170 à 200 000 morts (5)] - qui 
récuse, lui, la thèse du génocide - on 
est très loin de l'extermination systéma­
tique d'une population que Sécher -
toujours précis - évalue à 815 000 ha­
bitants . Des massacres , des atrocités , as­
similables au « dégât » (6) systémati­
quement appliqué par les armées de 
l'Ancien Régime, les exactions qui ac­
compagnent toute guerre civile, sans nul 
doute. Un génocide, certainement pas. 

Après le "génocide", 
le "mérnoricide" 

Depuis deux siècles , ce « génocide » 
aurait été occulté par un second crime : 
le « mémoricide », oubli organisé , qui 
aurait rendu possible les génocides, réels 
ou inventés, du XX• siècle. La Conven­
tion n'aurait rendu qu'une parodie de 
justice qui , dans la mémoire collective, 
aurait assigné les vendéens au rôle de 

traîtres et de bourreaux. Afin de « relati­
viser puis de nier les faits, les révolu­
tionnaires puis leurs héritiers (auraient) 
systématiquement entretenu la confusion 
entre la guerre civile proprement dite et 
le génocide ». Napoléon aurait ensuite 
acheté les consciences en indemnisant 
les victimes. Soucieux de paix civile, les 
Bourbons eux-mêmes auraient « entéri­
né ce semblant de justice ». 

Jusqu'à la Première Guerre mondiale, 
la Vendée aurait subi « la violence 
d'Etat », la « terreur de moyenne inten­
sité » et vécu sous « la menace d'un 
nouveau génocide ». Louis-Philippe, 
« roi républicain » se serait inscrit dans 
la logique « mémoricidaire ». Comble 
de l'horreur, il a fait abattre les statues 
de Cathelineau et de Charrette, retirer 
une fleur de lys monumentale et fait in­
terrompre la construction d'une chapelle 
voulue par la duchesse d'Angoulême. La 
III• République a appliqué une « poli­
tique violemment anticléricale et antire­
ligieuse » (en clair : la laïcisation de 
l'enseignement, la séparation de 1905 et 
les « inventaires »). 

Les historiens ont évidemment joué 
dans ce « mémoricide » un rôle acca­
blant, en particulier Michelet, « père du 
négationnisme » (Sécher) et Jaurès 
« stupidement fanatique en matière 
d'antichristianisme » (Courtois). 

Une conspiration du silence aurait 
ainsi permis jusqu'en 1985 de cacher 
aux Français le martyre de la Vendée. 
« Jusqu'à ma thèse, écrit modestement 
Sécher, le génocide vendéen est demeuré 
inconnu. » « Ce travail novateur » qui 
« comblait une lacune historique 
majeure » aurait suscité un véritable 
« terrorisme intellectuel ». Universi­
taires et journalistes, « au nom de l'héri­
tage de Robespierre », lui auraient appli-

(5) Jean-Clément Martin (Dir) , Dictionnaire 
de la contre-révolution, Perrin, 2011. Article 
Vendée. 
(6) Voir sur ce point la mise au point de 
François Lebrun : La Guerre de Vendée, 
massacre ou génocide ? L 'Histoire, no 78, 
mai 1985. Voir également Jean-Clément 
Martin, La Révolution française, 1789-
1799 ; une histoire socio-politique, Belin, 
sup., 2004, pages 206 et 207. 
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gué - rien de moins ! - la « guillotine 
sèche » (expression qui désignait, sous le 
Directoire, la déportation à la Guyane !). 
Lors du bicentenaire , « une opinion do­
minante négationniste » s'est ainsi impo­
sée. La terreur imposerait silence, au­
jourd'hui encore, à certains universi­
taires. Reynald Sécher qui, nous dit 
Courtois « n'a plus rien à perdre », sa 
carrière ayant été « massacrée », pour­
suivrait seul sa courageuse croisade. 

Criminaliser 
les révolutions 

Jurant ses grands dieux qu'il n ' est 
pas d'extrême droite, Sécher nous ressert 
un grand classique de la contre-révolu­
tion : rendue nécessaire par la crise de 
l'Ancien Régime, la Révolution était lé­
gitime, à condition que le peuple sache 
rester à sa place, qu'elle récuse le ratio­
nalisme au bénéfice du préjugé ancestral, 
gu' elle ne modifie gu' à la marge les 
structures sociales et le système poli­
tique, qu'elle n'écorne en rien la toute 
puissance de l'Eglise et qu'elle ne boule­
verse les coutumes de personne ! 

Avant de devenir ses ennemis jurés, 
les plumes les plus réactionnaires ont 
d'abord sympathisé avec la Révolution. 
Rivarol était favorable à l 'abolition des 
privilèges, Mallet du Pan sympathisait 
avec les monarchiens, Joseph de Maistre 
aurait approuvé le serment du Jeu de 
paume et la nuit du 4 août, Louis de Bo­
nald a organisé la fédération des gardes 
nationales à Millau ... L'irruption des 
masses populaires sur la scène politique 
a refroidi leurs premiers enthousiasmes. 

Des allures de farce 
Comparés à leurs écrits qui portaient 

la marque d'un grand drame historique, 
le livre de Sécher prend des allures de 
farce. La Révolution, écrit-il, « se vou­
lait porteuse d'espérances », elle « pa­
raissait juste et nécessaire ». Les ven­
déens auraient opposé à un « système li­
berticide », à la « tyrannie égalitariste 
jacobine », les « droits fondamentaux 
proclamés par la Déclaration des droits 
de l'homme et du citoyen » . Leur « résis­
tance » aurait été « un droit et un de-
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voir » . Le faux nez du droit-de-l'hom­
misme ne cache pas grand-chose. Sécher 
est trahi par sa plume et par ses réfé­
rences. Son « devoir de résistance à 
l'oppression » ne doit rien à la Constitu­
tion de 1793. Son inspirateur est. .. Tho­
mas d'Aquin. 

Sécher annexe volontiers Locke et 
même Babeuf pour mieux incriminer 
Rousseau. Il affirme avoir lu dans le 
Contrat social, que,« pour créer une ré­
publique, il (faut) nécessairement passer 
par l'extermination d'une partie de la 
population ». 

Repris par les révolutionnaires, ce 
« principe » mènerait à une alternative 
unique : « ami ou ennemi », « liberté ou 
mort » qui serait à 1 'origine de tous les 
génocides. L'affirmation, parfaitement 
extravagante, ne s'appuie, et pour cause, 
sur aucune citation. 

De l'abbé Barruel à Pierre Gaxotte, 
en passant par Taine, les auteurs contre­
révolutionnaires ont toujours reproché à 
Rousseau ce qui leur était odieux : la 
souveraineté populaire et 1 'idée même 
d'égalité. Sécher, chez qui la falsifica­
tion tourne à la manie, réécrit Du 
Contrat Social qu'il a, dans le meilleur 
des cas, lu de manière singulièrement 
cursive ! 

Il jette d'ailleurs bien vite, comme 
son compère Courtois, le masque en­
combrant de défenseur de la liberté. La 
charge de l'un contre Jaurès montre ce 
que vaut sa réputation de critique « de 
gauche » des totalitarismes (7). 

L'autre ne cache pas où vont ses sym­
pathies : « Nous retrouvons une situation 
similaire en Espagne républicaine entre 
1931 et 1936. ( ... ) Les violences conti­
nues et les assassinats gratuits à l'en­
contre des catholiques ne pouvaient que 
provoquer une réaction de la part des 
persécutés qui sont allés chercher se­
cours auprès de fEglise et de l'armée» 
(page 28 , souligné par nous). Franco et 
le clergé espagnol champions des persé­
cutés ! Voilà qui a le mérite de la clarté. 

(7) Voir Michel Gandilhon , Courtois térato­
logue, Cahiers du mouvement ouvrier, 
ll

0 51 , page 192. 
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Le discours prononcé 
par Soljenitsyne 

Avide de grandes cautions morales, 
Sécher cite également le discours pro­
noncé par Soljenitsyne lors de l'inaugu­
ration du mémorial des Lucs-sur-Bou­
logne : « oui ! Ces paysans se révoltèrent 
contre la Révolution. C'est que toute ré­
volution déchaîne chez les hommes les 
instincts de la plus élémentaire barbarie, 
les forces opaques de l'envie, de la ra­
pacité et de la haine ; cela, les contem­
porains l'avaient trop bien perçu. » 

Cette grande conscience désigne en­
suite la tache originelle : « La Révolution 
française s'est déroulée au nom d'un 
slogan intrinsèquement contradictoire et 
irréalisable : liberté, égalité tendent à 
s'exclure mutuellement, sont antago­
niques rune de l'autre 1 La liberté dé­
truit l'égalité sociale- c'est même là un 
des rôles de la liberté - tandis que l' éga­
lité restreint la liberté ( .. .). Quant à la 
fraternité, elle n'est pas de leur famille. 
Ce n'est qu'un aventureux ajout au slo­
gan et ce ne sont pas des dispositions so­
ciales qui peuvent faire la véritable fra­
ternité. Elle est d'ordre spirituel. » 

Réduire une inégalité qui est naturelle 
(et voulue par Dieu ?) ne mène qu'à la 
barbarie ! En écho aux propos de ce saint 
homme, Sécher se félicite de la canoni­
sation de Nicolas II et de sa famille « as­
sociée à des centaines de martyrs du 
communisme ». 

Etablir une filiation avec le « génocide 
de classe » attribué aux bolcheviks et 
identifier ces derniers aux nazis nécessite 
plus que des cautions morales. Les faits 
étant, comme chacun sait, têtus et réfrac­
taires au mensonge, faute de démontrer, 
après avoir sollicité les textes et fabriqué 
de fausses citations, Sécher, insinue, as­
socie, superpose des situations, procède 
par analogies et répète inlassablement 
des formules dont, espère-t-il, il restera 
toujours quelque chose ... 

L'affirmation quasi rituelle selon la­
quelle Lénine a « réemployé les mé­
thodes utilisées en Vendée » renvoie à la 
note suivante : « Il est à préciser qu'à 
l'été 1910 il séjourne à Pornic avec sa 
femme et sa belle-mère (détail de la plus 
haute importance ! -NDA) , à la colonie 

socialiste "Le Grand Air" puis à la villa 
des Roses, rue Mondésir. » Lors de sa 
venue au Mans en décembre 2009, Sé­
cher avait affirmé qu'en prévision des 
forfaits qu'il s'apprêtait à commettre dix 
ans plus tard, Lénine était venu étudier 
de près comment 1' on extermine une po­
pulation. Comme il peut être risqué de 
publier les contes à dormir debout que 
1' on déverse impunément à un parterre 
tout acquis, Sécher se borne ici à suggé­
rer. .. 

La démonstration est plus conster­
nante encore pour ce qui concerne le re­
cours aux gaz. Deux pages sont consa­
crées aux recherches - infructueuses -
de Foucroy et du « pharmacien Proust » 
d'Angers. Aucun vendéen n'a jamais été 
gazé, mais quand bien même les républi­
cains auraient eu recours à des gaz de 
combat, on voit mal en quoi ces re­
cherches préfigureraient les chambres à 
gaz plus que l'emploi de l'ypérite pen­
dant la Première Guerre mondiale. Sé­
cher n'en a cure : le « souvenir populaire » 
d'une asphyxie collective qui a plus à 
voir avec les « enfumades » de Bugeaud 
qu'avec Auschwitz, une formule du gé­
néral Rossignol dont 1' authenticité reste­
rait à vérifier, une proposition expéditive 
de Santene ... Voilà démontrés le passage 
à une « phase industrielle de l'élimina­
tion de masse » et la sempiternelle filia­
tion avec le nazisme ! 

Une croisade 
antirépublicaine 

Sécher enjambe allègrement les 
siècles pour établir, au mépris de toute 
démarche historique, des analogies qui 
lui tiennent lieu de démonstration. Kang 
Kek-leu n'avait, nous dit-il,« jamais eu 
le moindre doute » car « douter c'est 
trahir » . Sécher ne s'appuie sur aucune 
référence. Qu'à cela ne tienne : ce lieute­
nant de Pol-Pot est donc« un bureaucra­
te de la mort comme l'ont été en leur 
temps Carrier, Fouquier-Tinville, /ejov, 
Eichman ... » Voilà comment, sans faits, 
documents ni démonstration, la Révolu­
tion française devient la matrice de tous 
les génocides ! Une lettre dans laquelle 
un soldat raconte sans états d'âme appa­
rents les atrocités auxquelles il a partici-
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pé renvoie aussitôt à un extrait de La 
mort est mon métier de Robert Merle. 
Conclusion de Sécher : « Les bourreaux 
sont parfois d'excellents pères de famille 
et de bons enfants. Nous retrouvons les 
mêmes lettres écrites par des nazis. » Les 
colonnes infernales sont donc bien la pré­
figuration des SS et des Khmers rouges ! 

Pol-Pot et Hitler, cependant, ne sont 
mentionnés qu'à l'occasion, pour enve­
lopper la Révolution dans l'horreur que 
leur nom peut encore susciter. Le « géno­
cide de classe » des bolcheviks revient, 
en revanche, comme un leitmotiv . 
L'ordre des filiations n'est pas anodin : 
« Lénine saura exploiter cette expérience 
franco-française ( .. .). Staline profitera 
de celle de Lénine, Hitler de celle de Sta­
line. » Nous sommes bien ici dans une 
perspective noltéenne : le « génocide de 
race » n'est qu'une transposition nazie 
du prétendu « génocide de classe ». 

Toutefois c'est au génocide arménien 
que Sécher s'efforce manifestement d'ar­
rimer la Révolution française. Il reçoit le 
renfort opportun d'Hélène Piralian, 
« philosophe et psychanalyste », qui se 
présente, de surcroît, comme la petite 
fille d ' un délégué au traité de Sèvres. 
Spécialiste, nous dit-on, des trauma­
tismes subis par les lointains héritiers des 
victimes , elle brosse, dans une postface 
indigeste, la souffrance indicible de ven­
déens totalement identifiés aux Armé­
niens. 

La justification de ce « rapproche­
ment des génocides » vaut d'être men­
tionnée : « Tous deux sont constitutifs 
d 'une république. » Vendéens et Armé­
niens seraient donc victimes d'un mémo­
ricide qui, rendant le deuil impossible, 
placerait pour les survivants « le futur 
hors d'atteinte » . 

Le bonheur serait « vécu comme une 
trahison » . Les vivants seraient 
contraints « à fusionner avec (leurs an­
cêtres) dans une temporalité abolie et à 
rester fixés au temps du trauma génoci­
daire, là où la différence entre les géné­
rations, mais aussi entre les sexes, se 
trouve comme effacée dans une indis­
tinction qui les précipite les uns contre 
les autres en une proximité incestueuse 
( .. .) qui ne peut dès lors qu 'enfanter 
d'éternels survivants » . 
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Les incestes, les meurtres, insiste-t-elle, 
trouveraient leur origine dans un tel trau­
matisme ! La citoyenneté même serait in­
terdite aux vendéens : « Cette société 
vendéenne, repliée sur elle-même, tente 
désespérément de rester séparée de la 
société dite française~ c~ est-à-dire répu­
blicaine, en refusant ses symboles qui, 
pour elle, renvoient les vendéens à ce qui 
est socialement lié à l'origine de leur 
destruction. » 

A ces élucubrations, Sécher ajoute sa 
pincée de ridicule : preuve du traumatis­
me subi, les Vendéen, répugneraient, au­
jourd'hui encore, à franchir la Loire et à 
épouser des non Vendéennes ! Seule la 
« levée du mémoricide » pourrait 
avoir« un effet cathartique, réparateur et 
salvateur sur les victimes (après la résur­
rection ?) et leurs descendants ». 

Mieux vaudrait en rire si l'enjeu de la 
manœuvre n'était la pénalisation de la 
« négation » du « génocide franco -fran­
çais ». Sous le titre « Le mémoricide, un 
crime toujours à l'œuvre »,Hélène Pira­
lian n'hésite pas à écrire que « s'en re­
mettre aux historiens pour rétablir la vé­
rité quand ils participent au mémoricide 
n'est qu'une manière de se débarrasser 
du problème, un problème qui, en outre, 
n'est pas de la seule compétence de ceux­
ci . .. » 

En clair : les historiens étant, à l'ex­
ception de quelques personnalités réac­
tionnaires ou complaisantes, des « néga­
tionnistes », il appartient au juge et au lé­
gislateur d'imposer la « vérité » qu'ils 
dissimulent avec tant de zèle . Sécher 
concède, bon prince, que« la république 
actuelle~ et surtout la représentation na­
tionale ( ... ) n~ est pas responsable de ce 
crime contre l'humanité », mais - grâce 
à ses travaux - « elle connaît mainte­
nant la vérité. Si elle reste dans cette atti­
tude de non reconnaissance (. .. ), elle se 
rend chaque jour coupable de complicité 
de crime contre l'humanité et de ce fait 
cautionne les négationnistes. » 

La République sommée 
de faire repentance 

Voilà donc la République sommée de 
faire repentance et de « reconnaître » le 
« génocide » vendéen en débaptisant 
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tous les établissements scolaires, rues et 
autres lieux portant les noms de Mar­
ceau, de Kléber, de Robespierre et sur­
tout de Carnot, objet d'une haine toute 
particulière au motif qu'il aurait signé 
1' ordre « d'extermination », et en créant 
« les moyens juridiques, intellectuels et 
sociaux d'empêcher le processus mémo­
ricidaire . . . » 

En clair : en faisant adopter par le 
Parlement une loi « mémorielle » répri­
mant le prétendu « négationnisme ». Sé­
cher rappelle avec amertume les proposi­
tions de loi que l'Etat « mémoricidaire » 
est parvenu à mettre sous le boisseau : 
proposition de Lionel Luca, contresignée 
par huit députés de droite (février 2007), 
formulée exactement dans les mêmes 
termes que la loi de 2001 « reconnais­
sant » le génocide arménien ; dépôt, à 
nouveau, de cette proposition par Hervé 
de Charrette, en décembre de la même 
année. 

Fait significatif : dans la liste de ces 
tentatives méritoires, Sécher inclut le 
texte instituant « une journée nationale 
d'hommage aux victimes des régimes 
communistes», déposé, en février 2009, 
par seize députés UMP. On pourrait en­
core ajouter deux propositions de « re­
connaissance » du « génocide » ukrai­
men ... 

Ces "lois mémorielles" 
visent à enfermer 
la recherche 
et 1 'enseignement 
de l'histoire 

La loi du 22 décembre 2011 qui 
condamne, au prétexte de la négation du 
génocide arménien par la Turquie, celle de 
tous les génocides reconnus par la loi , in­
dique dans quel carcan juridique et idéo­
logique ces « lois mémorielles » visent à 
enfermer la recherche et l'enseignement 
de l'histoire. Au cours des débats, deux 
députés ont tenté de faire voter un amen­
dement condamnant l'imaginaire « gé­
nocide» vendéen. Le président de l'As­
semblée aurait crié : « Hors sujet. » 
L'amendement a été retiré. Pour com­
bien de temps ? La droite la plus réac-

tionnaire a toujours rêvé d'une revanche 
contre la Révolution française . Une par­
tie de la « gauche » est d'ores et déjà ac­
quise à une réécriture de l'histoire lavant 
la « République » (plus exactement ce 
qu'il en reste) de la tache révolutionnaire 
originelle. Si la droite et la « gauche » 
dites « républicaines » en sont encore, 
suivant la formule de Mona Ozouf, à 
« faire (leur) marché dans la Révolu­
tion » (les « droits de l'homme » oui, 
mais sans la violence des masses et la 
Terreur ; la République, peut-être, mais 
pas 1' exécution de cette pathétique Ma­
rie-Antoinette . . . ), les affrontements so­
ciaux qui se profilent peuvent fort bien 
les conduire à rejeter la Révolution en 
bloc et à se rallier aux thèses les plus ex­
travagantes. 

De leur côté, les historiens résistent, 
toutes nuances confondues. Sécher reste 
marginal. Furet n'a pas vraiment fait 
souche. Concernant les lois « mémo­
rielles », Pierre Nora, président de l'as­
sociation Liberté pour l'histoire, mettait 
récemment en garde contre la « connota­
tion extensive » (8) du mot génocide. 
Les levées de boucliers provoquées par 
les lois de 200 1 sur le génocide armé­
nien et de 2005 sur 1' œuvre bénéfique 
des colons indiquent, pour le moins, 
qu'ils ne sont pas disposés à permettre 
une caporalisation de leur discipline. Il 
est douteux cependant que la question se 
règle sur le seul terrain du débat histo­
rique. L'histoire a vu à plusieurs reprises 
la peur sociale faire basculer des classes 
entières. La grande Révolution a rendu 
dévote une noblesse voltairienne. En 
1848, la bourgeoisie anticléricale a fait 
sa paix avec l'Eglise ... Sur ce terrain 
aussi, « l'impérialisme, c'est la réaction 
sur toute la ligne » . 

Rémy Janneau, 
16 janvier 2012 

(8) Pierre Nora, Lois mémorielles :pour en 
finir avec ce sport législatif purement fran ­
çais , Le Monde , 28 décembre 2001. 
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Une falsification parmi d'autres 

Lettre de Daniel Jouteux, 
président de la Société des amis 
de la Révolution française {SARF) 

à Reynald Sécher 

Le Mans, le mardi 31 janvier 2012 

A Monsieur Reynald Sécher 

Monsieur 

J'ai lu avec attention votre récent ouvrage intitulé Vendée, du génocide au 
mémoricide. Je ne partage pas du tout votre opinion présentant la guerre civile de 
« Vendée » comme une entreprise génocidaire et Rousseau comme son prophète. Ce 
point de vue s'inscrit dans la tradition contre-révolutionnaire, dans un style qui est 
loin, il est vrai, d'égaler celui de Pierre Gaxotte et avec des excès - pour ne pas dire 
plus - qui feraient presque d'Hippolyte Taine un historien pondéré. Mais il appartient 
à vos lecteurs de se faire librement une opinion. 

La liberté d'opinion, toutefois, n'autorise personne à écrire ou à laisser écrire 
n'importe quoi, surtout quand on veut porter l'honorable titre d'historien. 

Aux pages 148-149 de votre livre, vous citez un extrait des Brigands démasqués où 
le général Danican range René Levasseur, conventionnel de la Sarthe, dans une liste 
d'officiers et de représentants qui « ont été capables de brûler cinq cents lieues dans 
la République, capables d'éventrer des femmes, de porter leurs enfants au bout de la 
baïonnette, capable de massacrer des vieillards parce qu'ils croyaient en Dieu.» 

René Levasseur n'a pris aucune part aux dites atrocités. Il s'agit d'un amalgame 
honteux visant à salir la mémoire de ce conventionnel sarthois et que vous avez choisi 
de publier sans rectificatif ou commentaire, ce que se devait pourtant de faire un 
historien soucieux de l'exactitude des faits et de la vérité. 

Levasseur fut envoyé en mission en 1793 sur les bords de la Loire par le Comité de 
salut public pour empêcher l'Armée catholique et royale en fuite de repasser la Loire. 
Son action à Orléans, Blois, Saumur puis Angers se borna à organiser la défense 
desdites villes afin de prévenir toute attaque des rebelles et de les empêcher de 
repasser le fleuve. D'ailleurs, dans ses Mémoires, Mme la marquise de 
Larochejaquelein rend hommage à ce travail de fortification réalisé sous 1' autorité du 
représentant en mission Levasseur, en écrivant : « Les républicains avaient barricadé 
toutes les entrées, et protégé tous les endroits faibles par quelques fossés et des 
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remparts en terre. Ils avaient des batteries fort bien placées. » Et d ' ajouter : « Et se 
bornèrent à se défendre, sans tenter une seule sortie . » Si pendant trois jours, il y eu 
des combats entre les assiégeants et les assiégés, il n'y eu ni massacre ni femmes 
éventrées ... par les républicains et Levasseur, de l'aveu même d'une ennemie de la 
République. Après le départ des rebelles « vendéens » vers Le Mans, Levasseur, resté 
quelque temps à Angers, fut rappelé par la Convention et ne participa pas à la bataille 
du Mans et à 1 'écrasement de 1 'Armée catholique et royale. · 

Ce fut la seule mission de Levasseur dans l 'ouest de la France. Alors pourquoi le 
général Danican le cite-t-il comme ayant commis des atrocités qui ont pu avoir lieu en 
d ' autres lieux et à d 'autres dates? 

N ' est-ce pas parce que lors du siège d ' Angers , le général Danican - qui 
commandait alors les troupes de cette ville - prit prétexte d'une mauvaise chute de 
cheval , en réalité sans gravité aucune de l'avis même du chirurgien Levasseur, pour 
rester au lit pendant ledit siège évitant ainsi de participer à repousser 1' assaut des 
ennemis ? « Je racontai à mes collègues les exploits du général Danican ; quoique 
nous fussions tous bien convaincus que ce général était resté dans son lit ou par 
lâch eté ou par trahison , nous ne le destituâmes point » (Mémoires de René 
Levas seur). 

Cette trahison apparaîtra en pleine lumière quand il participera à l'insurrection 
royaliste du 13 Vendémiaire an IV (5 octobre 1795) et tentera de marcher sur les 
Tuileries , contre la Convention. Lorsqu'en 1796, il accuse faussement , par la pratique 
de l'amalgame, le représentant en mission Levasseur dans les lignes suscitées, c'est 
clairement comme royaliste qu 'ille fait, certainement pour effacer « sa lâcheté ou sa 
trahison » dans les murs d'Angers en 1793 dont Levasseur fut le témoin. 

J'ajouterai enfin que lors de son retour à la Convention , René Levasseur proposa le 
26 frimaire an II (18 décembre 1793) « qu 'il soit accordé une amnistie en faveur des 
citoyens forcés par les brigands, depuis qu'ils ont passé la Loire, de les suivre, sous 
peine d'être fusillés ... » (Archives parlementaires, tome 81, p. 641). 

Ainsi, en publiant le passage des écrits de 1796 du royaliste Danican, vous avez 
manqué au devoir critique de l'historien en citant, sans commentaire ni rectificatif, un 
texte visant délibérément à salir la mémoire de celui qui, par ailleurs, fit voter par la 
Convention l'abolition de l'esclavage. 

En qualité de président du Club René Levasseur de la Sarthe, qui s'honore de son 
patronyme, je vous demande , par conséquent, de bien vouloir rectifier publiquement 
cette contre-vérité, et de bien vouloir porter à, ma connaissance ledit rectificatif. 

Veuillez agréer, Monsieur, l ' expression de mon attachement à la vérité et à la 
République, garante de nos libertés. 

Pour la SARF, son président, 

Daniel J outeux 

P. S. : Nous tenons à votre disposition, pour la somme modique de 15 euros, les 
Mémoires de René Levasseur qui restent, pour beaucoup d'historiens, un texte de 
référence (Messidor-Editions sociales, Paris, 1989,759 pages). 
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LES DÉLIRES ANTIJACOBINS DE LA SÉNATRICE ESTHER BENBASSA 

Les délires antijacobins de 
la sénatrice Esther Benbassa 

"Ce pelé, ce galeux, 
d'où venait tout leur mal" 

(Jean de La Fontaine) 

C
omme l'âne de la fable, les Ja­
cobins n'ont cessé de susciter 
depuis 1789 des anathèmes 
proférés par les puissants et 

ceux qui les courtisent. Dans le numéro 
22 de cette revue nous avions analysé les 
ressorts de la « croisade » antijacobine 
conduite par François Furet et ses dis­
ciples dans les années 1970-1980 : le ja­
cobinisme était alors devenu la « matrice 
des totalitarismes » du xx· siècle, il 
s'agissait d'enfouir toute perspective ré­
volutionnaire sous les décombres du 
Mur de Berlin. 

Furet est mort mais la haine des Ja­
cobins et de leur œuvre ne désarme pas, 
car la « vieille taupe », 1' espérance révo­
lutionnaire, continue de miner le sous­
sol du vieux monde confronté aux des­
tructions sociales engendrées par 1 'impé­
rialisme pourrissant. Les soulèvements 
des peuples de Tunisie et d'Egypte in­
quiètent les défenseurs de 1' ordre euro­
péen et 1' on voit ressurgir le combat an­
tijacobin. De nouveaux croisés formulent 

des accusations inédites. Ainsi, Esther 
Benbassa - dans la préface qu'elle a 
donnée au numéro spécial de la revue 
Mouvements de septembre 2011, titré La 
France en situation postcoloniale ? -, 
nouveau procureur, y prononce ce réqui­
sitoire ahurissant. 

Réquisitoire ahurissant 
« La France n'a jamais cessé d'être 

nationaliste, d'un nationalisme lié direc­
tement à l'essence même du jacobi ­
nisme, qui, s'il se présente sous le label 
d'un universalisme, entend assurer la 
domination d'une couleur, d'une reli­
gion et d'un genre. Un universalisme 
donc blanc, masculin et catholique. Et 
qui se ressource le cas échéant dans la 
laïcité, laquelle, à son tour, peut à cer­
tains moments tourner au dogmatisme 
laïciste. » 

Les Jacobins « blancs » champions 
de la domination des Européens sur les 
Noirs ? Champions de la religion catho-
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li que ? Champions de « 1 'oppression 
masculine » sur les femmes ? Cette phi­
lippique suscite d'abord un haussement 
d'épaules : simple dérapage politicien 
d'une sénatrice élue en septembre 2011 
dans le Val-de-Marne sous les couleurs 
d'Europe Ecologie-Les Verts qui s'est 
laissé aller à surfer sur tous les thèmes à 
la mode , la théorie du « genre», l'antira­
cisme à tout propos et hors de propos, 
sans oublier la dénonciation rituelle du 
« dogmatisme laïciste » chère à la nou­
velle « gauche ». 

Mais avant de devenir sénatrice, ma­
dame Benbassa a donné des travaux esti­
més sur l'histoire des juifs sépharades 
chassés de l'Espagne musulmane médié­
vale ; elle dispose d'un prestige universi­
taire certain. Il n'est donc pas inutile de 
revenir sur l'histoire des Jacobins afin de 
dissiper la confusion intellectuelle qui 
règne de plus en plus sur cette question. 

Rétablissons d ' abord la vérité histo­
rique sur les combats concrets menés par 
les Jacobins réels avant de nous pronon­
cer sur cette « essence » métaphysique : 
le jacobinisme blanc , catholique, ma­
chiste ! Nous nous interrogerons ensuite 
sur les relations entre l'universalisme ja­
cobin (qui fut une réalité et une grande 
conquête de la démocratie) et la nation 
ici fustigée derrière le vocable de natio­
nalisme. 

Des champions de 
la suprématie blanche ? 

Rappelons que la Convention abolit 
l'esclavage dans toutes les colonies fran­
çaises le 16 pluviôse-4 février 1794 ; ce 
combat ne fut pas un long fleuve tran­
quille ! 

En proclamant que « tous les 
hommes naissent et demeurent libres et 
égaux en droits » , la Déclaration des 
droits de l'homme et du citoyen votée le 
26 août 1789 avait ouvert une nouvelle 
ère dans l'histoire universelle puisqu'elle 
proclamait l'égalité des droits sans éta­
blir aucune distinction fondée sur la reli­
gion ou la couleur de la peau. Elle devait 
bouleverser les îles à sucre antillaises qui 
constituaient le plus beau fleuron de 
1' empire colonial français : au cours du 
XVIII• siècle, la valeur du négoce colo-

1 
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nial français a probablement décuplé. 
Les produits fabriqués dans 1' ouest bre­
ton, angevin et aquitain, les vins et les 
toiles, étaient vendus par les négociants 
de Nantes, de Bordeaux aux planteurs 
antillais et le café, le sucre, le rhum, l'in­
digo, fruits du travail des esclaves 
étaient réexportés vers tous les pays 
d'Europe. 

A partir des années 1770, cette ri­
chesse principalement assise sur les 
plantations de Saint-Domingue (1) 
montre des signes de fragilité : les co­
lons blancs sont de plus en plus endettés 
et contestent le monopole dont profitent 
les négociants français, ces derniers ren­
contrent d'autres concurrents sur les 
marchés européens de réexportation des 
denrées coloniales (2). La société escla­
vagiste antillaise ressent comme une me­
nace 1' uni vers alisme des Lumières : 
Raynal et Diderot ont dénoncé les bruta­
lités des conquêtes coloniales et les hor­
reurs de 1' esclavage cependant que se 
déploie la campagne contre la traite des 
Africains et pour une abolition progres­
sive de l'esclavage. En 1788, elle est 
menée par la Société des amis des Noirs 
qui compte Mirabeau, l'abbé Grégoire, 
Brissot, Condorcet... En réplique, les es­
clavagistes durcissent une ségrégation 
fondée sur « 1' aristocratie de 1 'épider­
me »,et s'efforcent d'imposer par une 
violence accrue « le respect de la couleur 
blanche » aux esclaves et aux métis [les 
«hommes de couleur»] (3). 

Le déni de l'égalité 
des droits pour les métis 
en 1790-1791 

Sous la Constituante, le débat relatif 
au statut des Antillais non libres se foca­
lisa sur celui des hommes de couleur : 
nombre de ces métis, plus dynamiques 
que les planteurs blancs, s'étaient enri­
chis, possédaient des esclaves et 

(1) Devenue Haïti, première République 
noire indépendante en 1804. 
(2) Guy Lemarchand , in La Révolution 
française, une histoire toujours vivante, 
p. 232 . 
(3) Florence Gauthier, L'aristocratie de 
l'épiderme, CNRS éditions, 2010. 
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payaient suffisamment d'impôts pour 
prétendre exercer le droit de suffrage que 
la Constituante accordait en métropole 
aux seuls citoyens « actifs ». Mais les 
planteurs esclavagistes et racistes com­
prenaient que si ces métis réussissaient à 
franchir « la ligne de démarcation » cela 
donnerait aux esclaves un formidable es­
poir quant à la possibilité de renverser 
une domination blanche exécrée . Ils élu­
rent donc des assemblées locales manda­
tées pour obtenir de l'Assemblée natio­
nale le maintien du statu quo. Ils eurent 
gain de cause en mars 1790 grâce au lob­
bying du club Massiac relayé à 1' Assem­
blée nationale par ceux qui apparais ­
saient alors comme les plus talentueux 
des leaders ... jacobins : Charles de La­
meth, grand propriétaire au sud de Saint­
Domingue, Barnave, dont le grand-père 
maternel présidait l'assemblée coloniale 
du nord de 1 'île et créa la milice du Cap. 

Cette première victoire du club Mas­
siac fut confirmée le 13 mai 1791 quand 
la Constituante décréta comme article 
constitutionnel qu'« aucune loi sur l'état 
des personnes non libres (euphémisme 
pour esclaves) ne pourra être faite par le 
corps législatif pour les colonies que sur 
la demande formelle et spontanée des 
assemblées coloniales » . C'était inscrire 
l'esclavage dans la durée , piétiner les 
principes universels de la Déclaration 
des droits de 1 'homme et accorder aux 
colonies le droit d'établir chez elles leurs 
propres lois contradictoirement au prin­
cipe de la souveraineté nationale qui dé­
lègue le soin d'élaborer la loi à la seule 
Constituante. Ainsi faut-il comprendre la 
fameuse déclaration de Robespierre du 
13 mai 1791 : « Dans le moment où dans 
un de vos décrets, vous aurez prononcé 
le mot esclave, vous aurez prononcé 
votre propre déshonneur et le renverse­
ment de votre Constitution ( .. .) . Eh 1 pé­
rissent les colonies si vous les conservez 
à ce prix . Oui, s'il fallait ou perdre les 
colonies, ou perdre votre honneur, votre 
gloire , votre liberté, je répéterais : pé­
rissent vos colonies. » 

Le soir même aux Jacobins , Charles 
de Lameth fut hué , ce qui signalait le dé­
but de la fin de son emprise sur le club. 
Robespierre , Pétion , Brissot, Grégoire 
avaient été mis en minorité mais ils 

n'avaient pas cédé au lobby colonial qui 
jamais n'accorderait les droits politiques, 
fût-ce à une minorité des hommes de cou­
leur, et jamais n'abolirait l ' esclavage : 
« régime absurde » , devait confesser 
Barnave le 23 septembre 1791, « mais il 
est établi ( .. . ) ; ce régime est oppressif, 
mais , il fait exister en France plusieurs 
millions d'hommes ; ( .. .) barbare, mais 
il y aurait une plus grande barbarie à 
vouloir y porter les mains ( .. .) car le 
sang d'une nombreuse génération coule­
rait par votre imprudence. » 

La guerre civile allait faire couler 
des flots de sang à Saint-Domingue et 
par avance Barnave en rendait respon­
sables , non les colons , mais les Amis des 
Noirs et les Jacobins qu'entre-temps il 
avait quittés avec Lameth et la Fayette 
pour fonder le club des Feuillants. C'est 
aux Feuillants que se trouvaient désor­
mais les vrais partisans de la domination 
blanche et non plus aux Jacobins ! 

Nous ne pouvons évoquer toutes les 
péripéties du long combat qui devait 
aboutir au vote du décret d'abolition de 
l'esclavage ; contentons-nous de relever 
le rôle qu'y jouèrent des Jacobins remar­
quables. 

Vers l'abolition 
de 1 'esclavage 

A Saint-Domingue, une situation 
chaotique s'est développée, marquée par 
l'insurrection des esclaves à partir d'août 
1791, la division entre hommes de cou­
leur, dont certains ont combattu aux cô­
tés des esclaves et d 'autres ont rallié le 
camp adverse, tandis que certains blancs 
esclavagistes faisaient appel à l'alliance 
anglaise pour conserver leurs esclaves ! 
Le jacobin Sonthonax , choisi en juillet 
1792 par Brissot comme commissaire ci­
vil chargé de rétablir 1' ordre (mais 
lequel ?) , proclame un an plus tard « la 
liberté générale » (1' abolition de 1' escla­
vage) dans le nord de Saint-Domingue le 
23 août 1793, suivi par son collègue Pol­
verel pour le sud et 1 'ouest de l'île le 
21 septembre (un an après la proclama­
tion de la fin de la monarchie en France) . 

Le 4 juin 1793 , Chaumette conduit 
au nom de la Commune de Paris une im­
portante délégation noire et blanche qui 
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demande à la Convention de décréter 
l'abolition de l'esclavage, demande ap­
puyée par le jacobin Chabot et par l'abbé 
Grégoire. Le 4 février 1794 enfin, la 
Convention reçoit la députation tricolore 
de Saint-Domingue, Bellay, le Noir, Mills, 
l'homme de couleur, et Dufay, le Blanc, 
tout juste sortis de prison où les avaient 
jetés les calomnies colportées contre eux 
par les députés esclavagistes Page et Bru­
ley soutenus par le trouble Amar. .. 
membre du Comité de sûreté générale ! 
Ce 4 février1794 -16 pluviôse an II, la 
Convention unanime abolit l'esclavage 
dans toutes les colonies françaises dans 
un grand élan d'enthousiasme. 

Au soir de sa vie, le jacobin Levas­
seur, de la Sarthe, alors exilé à Bruxelles, 
se souvient : l'un de ses oncles, un co­
lon, l'avait privé d ' un héritage de 
15 000 livres de rente parce qu'il défen­
dait les principes qui devaient triompher 
à la Convention : « Si j'avais hérité de 
mon oncle, j'aurais sans doute quitté la 
France pour les colonies et je n'aurais 
pas pu faire partie de cette illustre as­
semblée, à laquelle, en dépit de toutes 
les calomnies accumulées sur nos têtes, 
il est glorieux à mes yeux d'avoir appar­
tenu. Et qui ne préférerait comme moi 
végéter octogénaire dans la pauvreté et 
l'exil, après avoir concouru à la régéné­
ration du monde, plutôt que de vivre 
dans une prospérité obscure, sans avoir 
la consolation d'avoir servi dans sa jeu­
nesse sa patrie et l'humanité!» (4). 

Quatre ans avaient suffi pour abolir 
en principe l'esclavage et les Jacobins 
avaient finalement frayé leur chemin 
malgré les calomnies et les manœuvres, 
les difficultés de s'informer et de juger 
les hommes dans le contexte de l'éloi­
gnement et de la guerre civile. Leur fil à 
plomb, c'était la Déclaration universelle 
des droits de l'homme, n'en déplaise à la 
sénatrice verte. Bien conscients de l'im­
portance de ce vote, les représentants en 
mission mobilisèrent les clubs jacobins 
des départements pour organiser des 
fêtes révolutionnaires dans de grandes 
villes comme Lyon, Brest, Bordeaux ou 
de plus modestes comme Orbec, Bourg­
en-Bresse, voire un petit village comme 
celui de Bouleternère, dans les Pyrénées­
Orientales ... Ici les soldats du camp se 

1 
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sont associés aux villageois pour fêter le 
triomphe de la liberté en plantant un 
arbre qui ne fut pas le peuplier habituel 

• • • 1 mms ... un censier . 
« Le cerisier a eu la préférence comme 

le plus propre à figurer l'égalité des cou­
leurs ; cet arbre en effet fournit égale­
ment à tous les fruits qui le décorent le 
suc nourricier que la terre lui prodigue, 
et ses fruits présentent à la fois les trois 
couleurs fondamentales qui distinguent 
les hommes, les blancs, les mulâtres et 
les noirs. Nous l'avons préféré au mû­
rier comme montagnard et plus du ­
rable ; ce symbole de l'égalité s'est éle­
vé aux cris de vive la liberté ! Vive la 
Montagne ! Vive la République démo­
cratique, une et indivisible ! Périssent 
tous les rois, tous les despotes, tous les 
ennemis de l'égalité!» (5) . Bel exemple 
de pédagogie populaire inventive ! 
Ailleurs, les représentants en mission et 
les hommes de couleur présents échan­
gèrent de spectaculaires embrassades ... 

Des Jacobins champions 
du catholicisme ? 

Voilà qui eût bien étonné le pape Pie 
VI ! L'énormité est telle qu'on hésite à 
répondre! 

A quelle date, en quelle manière les 
Jacobins auraient-ils défendu le catholi­
cisme? En août 1789, quand fut procla­
mée la liberté d'opinion étendue aux 
matières religieuses selon 1' article 10 de 
la Déclaration des droits ? Le jacobin 
Mirabeau fut encore plus incisif que le 
pasteur Rabaut Saint-Etienne qui avait 
plaidé pour la simple tolérance ; la majo­
rité refusa à l'Etat le droit de régenter les 
consciences. Protestants et juifs obtien­
dront les mêmes droits que les catho­
liques, si bien que le pape condamna par 
le bref Quod aliquantum du 10 mars 
1791 puis 1' encyclique Adeo nota du 
23 avril 1791 « les 17 articles sur les 

(4) Mémoires de René Levasseur, éditions 
Messidor/éditions sociales, p. 426. Voir aus­
si la préface de Christine Peyrard citée dans 
le n° 50 des Cahiers du mouvement ouvrier. 
(5) Cité par Caroline Crouin, Annales 
historiques de la révolution française, 
janvier-mars 2005. 
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droits de l'homme de la déclaration faite 
par l 'Assemblée nationale de France de 
ces mêmes droits si contraires à la reli­
gion et à la société ... Cette égalité, cette 
liberté si exaltées par l'Assemblée natio­
nale n'aboutissent qu'à renverser la re­
ligion catholique et voilà pourquoi elle a 
refusé de la déclarer dominante 
quoique ce titre lui ait toujours apparte­
nu ... » 

Accorder ces droits aux « peuples 
étrangers à l'Eglise tels que les infidèles 
et les juifs ? » Sacrilège pour Pie VI ! 
« La liberté de penser et d'agir est un 
droit chimérique contraire aux droits du 
créateur » (6). 

Les Jacobins auraient-ils servi le ca­
tholicisme en votant la Constitution ci­
vile du clergé en juillet 1790 ? L'abbé 
jacobin Grégoire voulut le croire, lui qui 
souhaitait une régénération de 1' antique 
institution, lui qui allait prêter le serment 
exigé, devenir évêque constitutionnel de 
Blois. Mais l'histoire allait démontrer la 
vanité de son espérance. 

Les Jacobins qui inspiraient l'œuvre 
des Constituants ne voulaient nullement 
porter atteinte au dogme mais ils appli­
quèrent à 1' organisation interne de 1 'Eglise 
le principe électif qui valait aussi bien 
pour l'administration, la justice, le pouvoir 
législatif à venir. Or 1 'Eglise s'était cons­
truite depuis des siècles sur le principe de 
la centralisation hiérarchique : l'autorité, 
la vérité circulant du haut vers le bas, elle 
ne pouvait accepter ce changement radi­
cal ni 1' expropriation de ses biens votée 
dès novembre 1789. Fort logiquement, le 
pape déclara la Constitution civile du 
clergé « hérétique et schismatique » le 13 
avril 1791 , et fort logiquement le clergé 
« réfractaire » (la moitié environ des cu­
rés) allait encourager les résistances puis 
les initiatives ouvertement contre-révolu­
tionnaires. 

Esther Benbassa a-t-elle à l'esprit la 
fête de 1 'Etre suprême du 20 prairial 
an II en laquelle les adversaires de Ro­
bespierre ont voulu voir le lancement 
d'un nouveau culte dont il serait le 
grand prêtre, le « pontife » selon l'ex­
pression de Michelet ? Ce présumé pon­
tife voulait-il refermer la parenthèse de 
la déchristianisation forcée au risque de 
rétablir subrepticement le catholicisme ? 

Hypothèse invraisemblable à moins de 
concevoir un catholicisme sans clercs, 
sans rites et sans dogme ! Et quelle que 
soit la nature de la divinité exaltée en ce 
jour fameux, Etre Suprême, Raison, Li­
berté, Nature, il n'était pas dans l'inten­
tion de Robespierre, ni de Couthon de 
l'imposer aux républicains. Lorsque le 
député de la Corrèze, Bréal, demanda 
aux Jacobins le 15 mai 1794 de condam­
ner 1' athéisme du représentant Lequinio 
manifesté lors de sa mission en Charente 
inférieure, Robespierre rappela les droits 
de la conscience libre, la distance néces­
saire à observer entre le domaine des 
croyances privées et celui de la morale 
publique : « Lorsque nous avons déve­
loppé les principes immortels qui servent 
de base à la morale, nous en avons parlé 
en hommes publics et sous le rapport de 
l'intérêt sacré de la liberté ; mais la 
Convention a-t-elle prétendu se mêler de 
leurs opinions individuelles ? Non, son 
intention n'allait pas au-delà de ce qui 
intéresse le salut de la France libre. Que 
nous importe ce que tel a dit, ce qu'il a 
écrit ? » 

Quelles qu'aient été les divergences 
entre Jacobins, divergences devenues 
dramatiques en 1794 à l'heure de la dé­
christianisation forcée et de la terreur 
emballée, tous, athées comme Fouché 
ou Javogues, déistes comme Couthon ou 
Robespierre, ont combattu l'Eglise ca­
tholique, son statut de religion domi­
nante, son intolérance, les superstitions 
cultivées dans les masses, tout cela in­
compatible avec l 'expansion des Lu­
mières, ses liens jamais dénoués avec la 
royauté et les privilégiés. 

Un jacobinisme partisan 
de la domination 
masculine? 

Accordons à Esther Benbassa que 
certains faits paraissent lui donner raison 
sur ce point, mais cette fausse vérité 
d'évidence mérite d'être réexaminée 

(6) Pierre Pierrard, L'Eglise et la révolution, 
Paris 1988, et Jean-Marc Schiappa, Une his­
toire de la Libre Pensée, L'harmattan 2011. 
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comme l'ont fait les historiennes Domi­
nique Godin eau et Martine La pied (7). 

Certes, nulle voix ne s'est élevée aux 
Jacobins pour critiquer le refus de la 
Constituante d'accorder le droit de vote 
aux femmes - tandis que le suffrage 
censitaire a suscité les protestations élo­
quentes de Robespierre, de Marat. Appa­
remment, la pression sociale du préjugé 
était trop forte pour être combattue tant à 
1 'Assemblée qu ' aux Jacobins. On sait 
avec quelle éloquence Condorcet a dé­
noncé en 1791 les arguments fallacieux 
par lesquels on justifia sous la Consti­
tuante le refus d'accorder les droits poli­
tiques aux femmes ; mais lorsqu'en avril 
1793 la Convention discuta le projet gi­
rondin de Constitution qui fut largement 
son œuvre, les femmes n'y figuraient pas 
et il n'intervint pas dans le débat. Seul le 
montagnard Romme s'éleva contre cette 
exclusion maintenue : doivent participer 
au « corps politique ( .. .) tous ceux qui 
peuvent servir la chose commune ( .. .) , 
les pères, les mères de famille ou tous 
ceux qui sont en âge de l'être (. . .), tout 
homme de l'un et l'autre sexe dès qu 'il 
est parvenu à l'âge de maturité. » 

Mais remarquons aussi que peu 
nombreuses furent les femmes à revendi­
quer le droit de suffrage : la fameuse 
Olympe de Gouges dont tous les ma­
nuels citent aujourd ' hui la déclaration 
des droits de septembre 1791 paraît 
avoir été une exception. Madame Roland 
elle-même se présente modestement 
comme simple conseillère de son 
époux ... 

Toutefois, lorsque la Convention or­
ganisa en juillet 1793 un référendum po­
pulaire sur la Constitution adoptée le 
24 juin 1793, des femmes ont fait en­
tendre leur voix ; elles ont fait savoir 
dans une trentaine d'assemblées pri­
maires de canton qu ' elles adhéraient à 
cette Constitution démocratique. La 
« société des amies de la liberté et de 
l'égalité » du canton de Lamazan (Lot­
et-Garonne) a élu une députée chargée 
de transmettre leur vote unanime à la 
Convention, puis elle a accepté de 
confier ce vœu au député masculin de 
l'assemblée primaire, seul légitime, l'ar­
gent du voyage ainsi économisé devant 
servir à secourir les « frères de Ven-

1 
22 

dée » ! Dans le canton d'Excideuil (Dor­
dogne), trente-quatre femmes reven­
diquent le droit de suffrage et précisent : 
« Nous reconnaissons les droits de 
l'homme qui sont aussi les nôtres, nous 
acceptons unanimement la Constitution 
républicaine. » Dominique Godin eau, 
qui fait cette mise au point (8), reconnaît 
qu'il n'y eut pas de violation massive de 
la loi sur le suffrage universel exclusive­
ment masculin. 

Les femmes et les clubs 
Pourtant, les femmes ont exercé le 

droit d'exprimer leur opinion politique, 
surtout de juin à octobre 1793 à 1 'heure 
où les Jacobins établissaient la domina­
tion montagnarde sur la Convention : 
elles ont participé aux journées de Juin 
qui ont entraîné l'éviction des leaders gi­
rondins. Elles entrent alors dans les so­
ciétés populaires qui deviennent mixtes à 
Paris en nombre significatif (6 et peut­
être 12 sur les 32 sociétés documentées). 
Elles ont participé durant tout l'été à la 
campagne orchestrée par le journaliste 
Hébert pour mettre la terreur à l'ordre du 
jour contre les aristocrates. 

"Il n'est pas possible 
que les femmes 
exercent les droits 
politiques" 

Mais les Jacobins y ont vu un danger 
pour la politique montagnarde qui vou­
lait réserver le droit de dénoncer et de 
châtier les ennemis de la révolution aux 
seuls comités de gouvernement, Comité 
de salut public et Comité de sûreté géné­
rale : le 20 octobre 1793, la société des 
citoyennes républicaines révolution­
naires est interdite ; le 30 octobre, sur le 
rapport d' Amar (membre du Comité de 
sûreté générale), la Convention interdit 

(7) Dominique Godineau, Citoyennes trico­
teuses, Alinéa, 1988 . Voir aussi le site revo­
lution-francaise.net et Martine Lapied, un 
chapitre du livre collectif La Révolution 
française, une histoire toujours vivante, Tai­
landier, 2009 . 
(8) Site revolution-francaise.net 
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tous les clubs féminins à l'unanimité 
moins une voix , celle du député Charlier. 
Commence alors le reflux du mouve­
ment populaire. 

La situation sociale 
et familiale des femmes 
s'est malgré 
tout améliorée 

Cela ne doit pas nous faire oublier 
les avancées réelles de la situation faite 
aux femmes sous la Révolution, notam­
ment à son apogée jacobine en 1793 : le 
droit de divorcer décrété le 20 septembre 
1792, qui prévoit le divorce pour incom­
patibilité d'humeur, efface l'oppression 
séculaire qui faisait du mariage une al­
liance indissoluble négociée par les 
pères pour servir les intérêts de deux fa­
milles . Le mariage devient désormais 
une union consentie entre deux indivi­
dus, scellé par un contrat qui peut se dé­
nouer librement (9) . 

En matière de droit à l'instruction, la 
Révolution a peu réalisé, mais elle a posé 
des principes parmi lesquels le droit à 
l'instruction comme « besoin de tous » 
(Déclaration des droits de l ' homme de 
juin 1793, 1 ' homme étant pris ici au sens 
générique). L'instruction des filles que 
l'évêque Talleyrand arrêtait à 8 ans s'al­
longeait jusqu'à 11 ans dans le projet du 
jacobin Le Peletier que défendit Robes­
pierre ... 

Concluons provisoirement : l'infé­
riorité des f illes et des femmes qui était 
acceptée comme vérité « naturelle » en 
1789 ne l'était plus en 1793. « L'exclu­
sion est bien devenue un problème et 
non plus une évidence », écrit avec jus­
tesse Dominique Godineau. 

1793, l'année jacobine par excel­
lence, entendit frapper à la porte de 
1' émancipa ti on universelle non seule­
ment les esclaves (qui obtinrent en fé­
v~ier 1794 une victoire éclatante de prin­
cipe parce qu 'ils avaient pris les armes) , 
mais aussi les femmes dont la plupart se 
battirent non pour le droit de vote mais 
contre la cherté des denrées de première 
et de « seconde nécessité » et qui ob­
tinrent satisfaction sur ce point avec le 
maximum général de septembre 1793. 

Quant aux droits à l'instruction, il leur 
faudra attendre un siècle (les lois Ferry) 
et un siècle et demi pour obtenir le droit 
de vote (1945). Mais les Jacobins 
n' étaient pour rien dans cette pesanteur 
sociologique ! 

Vive la nation, vive la loi (identique 
sur toute l'étendue du territoire), vive la 
patrie, vive la liberté , vive la Montagne, 
autant d'expressions synonymes d'adhé­
sion à l'ordre révolutionnaire en voie de 
c?nstruction criées dans les clubs jaco­
bms en 1793-94. Bien que devenues plus 
nom?reuses en l'an II, ces « sociétés po­
pulaues » restaient très minoritaires 
5 500 pour 40 000 communes, et leur~ 
adversaires étaient innombrables . Elles 
apportèrent néanmoins un appui décisif 
aux députés montagnards qui allèrent le 
plus loin dans l ' affirmation de droits 
nouveaux dont certains restèrent à l'état 
virtuel (le droit aux secours pour les 
vieillards, les malades, les indigents sans 
travail) . 

Au-delà de leurs divergences , les Ja­
cobins unirent leurs efforts pour com­
battre l'ordre aristocratique ; ils y dé­
ployèrent une énergie qui stupéfia et pa­
ralysa leurs adversaires et nourrit une 
haine durable. 

Les partisans Verts de l'Europe de 
Bruxelles, ceux qui rêvent de diriger des 
régions « compétitives » et rivales les 
unes des autres, ne peuvent que détester 
ces défenseurs acharnés de l'égalité des 
droits conquise par la nation et c'est 
pourquoi ils tentent de discréditer les dé­
fenseurs actuels de ces droits menacés en 
les amalgamant aux nationalistes chau­
vins qui ont ensanglanté le XX< siècle. 

Nicole Perron 

(9) Jean-Jacques Clère, in La Révolution ... , 
op . cit., Tallandier. 
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LÉNINE ET LES LAFARGUE 

COLLOQUE LÉNINE À LONGJUMEAU 
(22 OCTOBRE 2011) 

Lénine et les Lafargue 
Par Jacques Macé, historien 

N
ous évoquons dans ce col­
loque le séjour de Lénine et de 
son épouse Nadia à Longju­
meau durant 1' été 1911 mais 

on sait moins que l'année précédente, en 
1910, le couple a fait un bref séjour dans 
une autre commune de notre actuel dé­
partement de l'Essonne, à Draveil, au 
domicile de Paul et Laura Lafargue, le 
gendre et la fille de Karl Marx. 

Exilé à Paris depuis le début 1909, 
Vladimir Ilitch Oulianov vit avec son 
épouse et sa belle-mère dans un petit ap­
partement du 4 rue Marie-Rose (XIV<). 
Il poursuit assidument ses recherches à 
la Bibliothèque nationale et fréquente 
également, comme nombre de ses com­
patriotes, la Bibliothèque russe de Paris, 
animée par le socialiste Charles Rappo­
port, lui-même d'origine russe. Lors de 
son séjour à Londres en 1903, Lénine a 
beaucoup regretté d'arriver trop tard 
pour rencontrer Karl Marx ou Friedrich 
Engels, décédés respectivement en 1883 
et 1894. Mais, par l'intermédiaire de 
Rappoport, il va rencontrer Paul La­
fargue, qui fut pendant plus de dix ans le 
secrétaire de Marx, son agent de liaison 
avec les socialistes français, le fondateur 
avec Jules Guesde du Parti ouvrier fran-

çais, l ' auteur du célèbre Droit à la pa­
resse. En 1909, Lafargue est membre de 
la commission administrative perma­
nente (la CAP) de la SFIO et rédacteur à 
L'Humanité. 

Paul Lafargue 
Né à Cuba en 1842, Paul Lafargue 

compte parmi ses grands-parents un juif, 
une métisse créole et une caraïbe. « Le 
sang de trois races opprimées coule 
dans mes veines », dira-t-il ou lui fera+ 
on dire. Il revient à Bordeaux avec ses 
parents à l'âge de 10 ans et monte à Pa­
ris en 1862 pour y faire des études de 
médecine. C'est l'époque du début timide 
de la libéralisation du second Empire et 
une vive agitation règne dans les milieux 
étudiants, conquis par les idées de 
Proudhon, mais surtout celles du révolu­
tionnaire Auguste Blanqui, dont La­
fargue devient un partisan actif. Il est as­
socié à la création de la section française 
de 1 'AIT, la Première internationale, ren­
contre Karl Marx au cours d'une mission 
à Londres et, en octobre 1865, participe 
avec les blanquistes au premier congrès 
international étudiant qui se tient à Liège. 
Ses interventions sont violentes ; il fait en 
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particulier une profession d'athéisme (1) 
dont la presse se fait largement l'écho et 
qui irrite fortement les milieux cléricaux, 
notamment Mg' Dupanloup, le sénateur­
archevêque de Lyon. Lafargue est exclu 
à vie de l'université de Paris et part ter­
miner ses études de médecine à Londres. 
Dans la capitale britannique, il fréquente 
Karl Marx et devient l'un des jeunes 
gens qui boivent ses paroles durant sa 
promenade du soir. Marx, dont 1 'épouse 
Jenny est d'origine aristocratique et dont 
les trois filles ont reçu une éducation in­
tellectuelle et sociale très poussée. La se­
conde, Laura, traductrice en anglais et en 
français des œuvres de son père, est une 
disciple ardente et convaincue de ce der­
nier. Paul entreprend sa conquête, mal­
gré le peu d'enthousiasme de Karl Marx 
qui préférerait pour ses filles des époux 
allemands, se méfiant de la fantaisie des 
Français. Pourtant deux d'entre elles 
épouseront des Français et la troisième 
aura une longue liaison avec un exilé de 
la Commune! 

Paul et Laura se marient donc à 
Londres en 1868, reviennent à Paris où 
Paul a le plus grand mal à obtenir la va­
lidation de son diplôme anglais et se 
trouvent à Bordeaux au moment de la 
guerre de 1870 et de la Commune de Pa­
ris. Lafargue tente de déclencher un 
mouvement analogue à Bordeaux, 
échoue et doit se réfugier en Espagne. 
Les révolutionnaires espagnols étant 
plus disciples de Bakounine que de 
Marx, il ne peut s'y imposer et revient à 
Londres où il va vivre avec Laura pen­
dant dix ans. Durant leurs fuites et péré­
grinations, ils ont perdu successivement 
leurs trois jeunes enfants. 

Paul perd toute confiance dans la mé­
decine qu'on lui a enseignée. Il exerce la 
profession de photolithographe, qui lui 
rapporte peu, et surtout devient le secré­
taire de son beau-père qui écrit alors les 
volumes II, III, IV du Capital. Toute la 
famille Marx-Lafargue vit aux crochets 
de Friedrich Engels, issu d'une famille 
de riches industriels rhénans, qui se 
montre fort généreux. 

Le couple Lafargue est très proche 
d'Engels et entretiendra jusqu'à la mort 
de ce dernier, en 1894, une intense cor­
respondance quasi journalière, qui a été 

1 
26 

publiée et constitue une source histo­
rique remarquable. Lafargue rédige la 
correspondance de Marx avec les Fran­
çais exilés ou non qui s'adressent à lui et 
préparent la révolution socialiste, Jules 
Guesde, Gabriel Deville, etc. tout en res­
tant en liaison avec Auguste Blanqui. 
Lafargue fait valider par Marx le « pro­
gramme électoral des travailleurs socia­
listes », qui est adopté au congrès du 
Havre en 1880. 

L'amnistie de la Commune permet à 
Lafargue de rentrer en 1882 à Paris où il 
reprend immédiatement son activité mili­
tante. Il fonde avec Jules Guesde le Parti 
ouvrier, qui deviendra plus tard le Piirti 
ouvrier français, au programme d'inspi­
ration fondamentalement marxiste. Il col­
labore à de nombreux journaux, plus ou 
moins éphémères, et parcourt la France 
pour y tenir des meetings, souvent très 
agités. Si bien que, dès avril 1883, il est 
condamné à six mois de prison, avec 
Jules Guesde et le syndicaliste Jean Dor­
moy (2). Il fait ainsi son premier séjour à 
la célèbre prison politique de Sainte-Pé­
lagie, où on reçoit librement des visi­
teurs et où on fait bombance. Laura, qui 
les ravitaille en victuailles et boissons, 
nous a laissé de savoureux récits de ses 
visites à son époux. 

C'est là, à Sainte-Pélagie, qu'il termine 
1' ouvrage qui va le rendre célèbre : Le 
droit à la paresse, réfutation du droit au 
travail de 1848. Il s'agit d'un pamphlet, 
d'une provocation pour frapper l'esprit 
du monde ouvrier. Lafargue démontre 
aux ouvriers 1' ineptie de réclamer le 
droit au travail comme en 1848 : on leur 
a donné du travail, jusqu'à quatorze 
heures par jour, sept jours sur sept, pour 
des salaires de misère et l'objectif de tra­
vailler encore plus, pour gagner plus. Le 
monde ouvrier est responsable de sa 

(1) « La science ne nie pas l'existence de 
Dieu. Elle fait mieux : elle la rend inutile. 
L'idée que la volonté divine gouverne nos 
actes est une invention de l'intelligence hu­
maine. Un effort est donc nécessaire pour re­
jeter cette croyance. Guerre à Dieu, là est le 
progrès.» 
(2) Lafargue sera le « parrain » du fils de son 
grand ami Jean Dormoy et suggérera le pré­
nom de Marx. 
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propre aliénation. Lafargue, lui, explique 
qu'au contraire il doit lutter pour l'amé­
lioration de ses conditions de travail , 
pour des salaires qui permettent de faire 
vivre une famille, et surtout pour dispo­
ser du temps nécessaire pour s'occuper 
de sa santé, se cultiver et avoir des loi­
sirs. Lafargue calcule qu'avec le progrès 
technique et en supprimant les classes 
parasites, une journée de travail de 
quatre heures, soit environ vingt-cinq 
heures par semaine, permettrait une vie 
agréable pour tous et, aussi, le dévelop­
pement économique. On est donc encore 
assez loin de l'objectif de Lafargue et je 
ne vous dis pas comment son pamphlet a 
été perçu par les bourgeois qui 1 'ont pris 
au premier degré ! 

Lafargue reprend son activité de jour­
naliste et de propagandiste mais aussi, 
après la mort de Marx, développe ses 
propres conceptions philosophiques, 
étendant la méthode d'investigation 
marxiste à tous les domaines scienti­
fiques. Aujourd'hui cela est considéré de 
peu de valeur et lui est même reproché. 
Mais ce qui fait tout l'intérêt de l'œuvre 
de Lafargue, c'est son énergie, sa violence 
même, son sens de la polémique, sa dé­
nonciation des bourgeois, des proprié­
taires voraces, de la religion et de toutes 
les tares de la société. Il critique féroce­
ment Victor Hugo, Alphonse Daudet, et 
même Emile Zola ! 

On arrive ainsi en 1889, à l'Exposi­
tion universelle à l'occasion de laquelle 
est inaugurée la Tour Eiffel, et durant la­
quelle se déroule le congrès socialiste in­
ternational au cours duquel est lancé le 
projet de Deuxième Internationale. Paul 
et Laura Lafargue , polyglottes, y ac­
cueillent les délégations venues de toute 
1 'Europe . L'organisation par les gues­
distes n'a pas été facile, les possibilistes 
modérés tenant même un contre-congrès. 
Mais c'est un succès et la création d'une 
journée internationale pour réclamer la 
journée de travail de huit heures est alors 
décidée : le 1" Mai. 

En 18 90, le 1" Mai est un grand suc­
cès populaire et se déroule en France 
sans incident, seulement des grèves. Ce­
lui de 1891 s'annonce encore mieux. Le 
gouvernement décide alors d'arrêter le 
mouvement, en envoyant des troupes 

dans les zones ouvrières les plus sen­
sibles : le Nord, le Centre. 

Paul Lafargue, député 
Fourmies, dans le Nord est une petite 

ville de 16 000 habitants ; les hommes y 
travaillent dans une grande verrerie et les 
femmes dans des filatures . Le 1er mai 
18 91 , les gendarmes arrêtent des gré­
vistes qui font le tour des ateliers pour 
inciter les ouvriers à débrayer et les re­
tiennent dans la mairie, gardée par une 
compagnie d'infanterie. En fin d'après­
midi, une foule de femmes et d'enfants 
se presse devant la mairie pour exiger la 
libération des détenus. Un mouvement 
se produit, un officier panique et fait ou­
vrir le feu. On relève neuf morts, essen­
tiellement des enfants et des jeunes 
gens (3). L'émotion est intense dans tou­
te la France et le gouvernement cherche 
un bouc émissaire. 

Or Lafargue a tenu quelques jours 
plus tôt un meeting près de Fourmies, in­
vité par un syndicaliste local, et ses pro­
pos, imagés comme toujours, ont été 
rapportés par la presse locale. Ces ar­
ticles sont joints au dossier et Lafargue 
est inculpé pour « incitation au 
meurtre » et condamné à un an de pri­
son. 

Le voilà de retour à Sainte-Pélagie, 
où il reprend ses habitudes. Trois mois 
plus tard, un député de Lille décède et 
tous les mouvements socialistes s' accor­
dent pour soutenir la candidature de La­
fargue. Il fait campagne depuis sa cellule 
et tous les leaders viennent à Lille le 
soutenir. Il est élu député et entre à la 
Chambre, non sans quelques difficultés 
de validation de son élection en raison 
de sa naissance à Cuba. 

(3) Emile Cornaille, 11 ans, Gustave Pes­
tiaux , 14 ans, Félicie Tonnelier , 16 ans , Er­
nestine Diot, 17 ans , Marie Blondeau, 18 
ans, Kléber Giloteaux, 19 ans, Louise Hu­
blet, 20 ans , Charles Leroy , 20 ans, Emile 
Ségaux , 30 ans. Leur souvenir est toujours 
commémoré chaque 1" Mai à Fourmies. 
Marie Blondeau , abattue en agitant la 
branche d'églantine (le Mai) offerte le matin 
par son fiancé, est encore évoquée comme la 
Jeanne d 'Arc de Fourmies . 
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Pendant deux ans, il va multiplier les 
propositions de lois sur le travail des 
femmes et la protection des femmes en­
c_eintes, les congés maternité, la sépara­
hon des Eglises et de l'Etat, etc. Si bien 
qu'à l'élection suivante le ministre de 
1 'Intérieur retire quelques faubourgs ou­
vriers de sa circonscription pour les rem­
placer par des communes rurales . Il ne 
sera pas réélu. 

Friedrich Engels, qui vit à Londres, 
~oursuit avec l'aide de Laura la publica­
tion des œuvres de Marx après le décès 
de celui-ci. Il décède lui-même en 1894 
léguant un quart de sa fortune à Laur~ 
Marx-Lafargue. 

Le couple Lafargue, qui a mené pen­
dant trente ans une vie dramatique et mi­
sérable, décide de prendre un peu de re­
pos, de bien-être, et achète une belle pro­
priété à Draveil, en Seine-et-Oise. Celle­
ci comprend une dizaine de pièces, de 
nom?reuses dépendances, un parc avec 
bassm, salon d'été et un jardin potager 
d'un hectare (4). Ce domicile fera beau­
coup jaser dans les milieux socialistes . 
Ne parlons pas de leurs adversaires ! 

Le POF se rallie à la nouvelle SFIO 
créée par Jean Jaurès et espère s'y impo­
ser. En fait il se trouve marginalisé et les 
congrès socialistes retentissent d' accro­
chages parfois violents entre Jaurès et 
Lafargue. Mais ils se retrouvent sur 1' es­
sentiel, notamment sur l'affaire Dreyfus 
où Lafargue s'écarte alors de Guesde qui 
a beaucoup tardé à prendre position, esti­
mant qu'il s'agissait d'un problème entre 
bourgeois et militaires. La maison de 
Draveil devient le rendez-vous dominical 
des anciens membres du POF qui s'y re­
trouvent pour reconstruire le monde dans 
des repas bien arrosés, où Paul et Laura 
se comportent en hôtes hédonistes. Tous 
les ans, on y tue et y met en pièces de 
charcuterie le cochon de Lafargue. Dans 
les congrès socialistes, Guesde et La­
fargue s'ignorent ostensiblement. 

A la SFIO, Paul Lafargue est particu­
lièrement chargé des relations avec les 
partis frères allemand, anglais, roumain, 
hongrois , etc. , avec l'assistance de son 
emblématique épouse, la « fille de 
Marx » comme on dit dans les milieux 
populaires. Et c'est ainsi que nous allons 
retrouver Lénine. 
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La rencontre de Draveil 
Lors de son premier séjour à Paris en 

1894, avant sa déportation en Sibérie où 
il prendra le nom de Lénine Vladimir 
Oulianov rencontra de nomb;eux exilés 
russes mais aussi Paul Lafargue pour ap­
profondir auprès de lui sa connaissance 
de la pensée de Marx. On dit même que 
le futur Lénine racontait que les ouvriers 
et le peuple russes étaient imprégnés de 
la philosophie marxiste. Ce à quoi, La­
fargue lui aurait répliqué : « Quoi 1 Moi, 
cela fait vingt ans que je fais de la pro­
pagande marxiste en France et ils n'y 
comprennent toujours rien 1 ». Mais 
l'ouvrage de Lénine, Matérialisme et 
empiriocriticisme, comporte quelques 
références aux écrits de Lafargue. 

Cependant Lafargue fut très impres­
sionné par la révolution russe de 1905 et 
y vit un présage. Aussi fut-il très heu­
reux de revoir Lénine à Paris en 1909 et 
ils. reprirent leurs discussions philoso­
~hlques. C'est alors que Lénine exprima 
a Paul Lafargue le vif désir de Nadia 
Kroupskaïa et de lui-même de faire la 
connaissance de Laura Marx. Donc, un 
beau dimanche de l'année 1910 Vladi­
mir Ilitch et Nadia arrivent à bic;clette à 
Draveil. Cette journée est ainsi évoquée 
dans_ l'ouvrage de Mémoires publié par 
Nad1a Kroupskaïa, Ma vie avec Lénine: 
« Paul Lafargue et sa femme Laura, fille 
de Marx, habitaient Draveil, à 20 ou 
25 kilomètres de Paris. A cette époque­
là, ils se tenaient déjà à l'écart de l'acti­
vité pratique. Un jour, llitch et moi al­
lâmes les voir à bicyclette. Les Lafargue 
nous accueillirent très aimablement. 
llitch parla avec Lafargue de son ou­
vrage philosophique tandis que Laura 
Lafargue m'emmenait faire un tour dans 
le parc. J'étais très émue :j'avais de­
vant moi la fille de Marx 1 Je la regar­
dais avidement et dans ses traits je cher­
chais malgré moi ceux de Marx. Toute 
confuse, je bégayais des choses incohé­
rentes sur la Russie et la participation 

(4) Cette propriété, quelque peu remaniée et 
embellie, existe toujours : 108 , boulevard 
Henri-Barbusse, à Draveil. Elle appartient 
aujo~rd'hui à une association suisse, philo­
sophique et humaniste, nommée Les Amis 
de l'Homme. 
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des femmes au mouvement révolution­
naire ... » ( 5). 

Grâce à ce témoignage de Kroups­
kaïa, la rencontre de Draveil est entrée 
dans 1 ' histoire soviétique, était ensei­
gnée à 1 'école et les touristes draveillois 
à Moscou dans les années 1970-1990 
étaient tout surpris de voir le nom de 
leur commune si connu, et de souvent 
bénéficier d'un accueil privilégié. 

Dans le film Lénine à Paris , tourné 
en 1979 par le metteur en scène russe 
Serge Youkevitch, des scènes en exté­
rieur ont été tournées à Draveil et à 
Longjumeau, en particulier 1' arrivée à 
bicyclette de Lénine et Nadia chez les 
Lafargue à Draveil. 

La fin des Lafargue 
L'Ecole de Longjumeau ne fonctionne 

qu'une saison et ferme le 30 août 1911. 
Lénine et les siens regagnent Paris où, 
comme les socialistes du monde entier, 
ils vont être trois mois plus tard, le 
27 novembre, profondément éprouvés 
par l'annonce du double suicide des 
époux Lafargue. Au petit matin du di­
manche 26 novembre, leur domestique 
découvre, dans leurs chambres respec­
tives de leur maison de Dravei l, les 
corps inanimés de Paul et Laura La­
fargue. Selon 1' enquête, Paul Lafargue 
avait fait une injection mortelle d'acide 
cyanhydrique à son épouse puis s'était 
lui-même suicidé par le même moyen. Il 
laissait un testament ainsi rédigé : 

«Sain de corps et d 'esprit, je me tue 
avant que l 'impitoyable vieillesse, qui 
m 'enlève un à un les plaisirs et les joies 
de 1 'existence et qui me dépouille de mes 
forces et physiques et intellectuelles, ne 
paralyse mon énergie, ne brise ma vo­
lonté et ne fasse de moi une charge à 
moi-même et aux autres. 

Depuis des années, j e me suis promis 
de ne pas dépasser les 70 ans ; j 'ai fixé 
l'époque de l 'année pour mon départ de 
la vie et j'ai préparé le mode d'exécu­
tion de ma résolution : une injection hy­
podermique d 'acide cyanhydrique. 

Je meurs avec la joie suprême 
d'avoir la certitude que, dans un avenir 
prochain, la cause à laquelle je me suis 
dévoué depuis quarante-cinq ans triom-

phera. Vive le communisme 1 Vive le so­
cialisme international 1 Paul La­
fargue.» 

Cependant Laura n'avait laissé au­
cun document attestant de son adhésion 
à la décision de son époux, cet étrange 
silence a créé autour de la fin des La­
fargue un malaise qui n ' est toujours pas 
dissipé cent ans plus tard. Dans Ma vie 
avec Lénine, Nadia Kroupskaïa aborde 
le sujet : «Il prouvera bientôt, dit Laura 
de son mari, combien il est sincère dans 
ses convictions philosophiques, et les 
deux époux échangèrent un regard qui 
me parut bizarre. Je compris le sens de 
ces paroles et de ce regard plus tard, en 
apprenant la mort des Lafargue : ils se 
donnèrent la mort lorsque, la vieillesse 
venue, les forces leur manquèrent pour 
continuer la lutte. » Le couple était très 
uni mais jusqu'à quel point Laura, trois 
ans plus jeune que Paul, était-elle plei­
nement consentante ? Malgré ce point 
délicat, le suicide des Lafargue participe 
aux débats sur l'euthanasie et le droit de 
mourir dans la dignité qui agitent tou­
jours la société française . 

Les obsèques de Paul et Laura La­
fargue au Père-Lachaise réunirent près 
de 20 000 personnes. Durant l'incinéra­
tion de leurs corps, une dizaine de dis­
cours furent prononcés par les leaders 
socialistes venus de toute l'Europe. Au 
nom du Parti ouvrier social-démocrate 
de Russie (nom officiel du Parti bolche­
vique), Lénine lut un long discours en 
français (6). Nadia Kroupskaïa nous ré­
vèle qu ' il l' avait écrit en russe et qu'il 
avait été traduit par !nessa Armand. En 
voici quelques extraits : 

« Tous les social-démocrates de Rus­
sie ont appris à estimer profondément 
Lafargue comme l'un des propagateurs 
les plus doués et les plus profonds du 
marxisme, dont les idées ont été brillam­
ment confirmées par l 'expérience de la 

(5) Il est toujours possible de se promener 
dans le paisible et agréable parc de la mai­
son Lafargue à Draveil en évoquant la ren­
contre de Nadia et de Laura. S' adresser aux 
propriétaires qui sont très accueillants . 
(6) Jean Jaurès fit également un discours, 
mais Jules Guesde était absent, s'étant fait 
«porter malade ». 
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lutte des classes dans la révolution et la 
contre-révolution russes ; C'est sous le 
signe de ces idées que s'est groupée 
l'avant-garde des ouvriers russes, qu'elle 
a, par sa lutte de masse organisée, porté 
un coup à l 'absolutisme et qu'elle a dé­
fendu la cause du socialisme, la cause 
de la révolution, la cause de la démocra­
tie, malgré toutes les trahisons, les hési­
tations et les tâtonnements de la bour­
geoisie libérale. (. . .) 

Dans l'esprit des ouvriers social-dé­
mocrates russes, deux époques se rejoi­
gnaient dans la personne de Lafargue : 
l'époque où la jeunesse révolutionnaire 
de France marchait avec les ouvriers 
français, au nom des idét?s républi­
caines, à l'assaut de l 'Empire, et 
l'époque où le prolétariat français, diri­
gé par les marxistes, menait la lutte des 
classes conséquente contre tout l'ordre 
bourgeois, se préparait à la lutte finale 
contre la bourgeoisie, pour le socialisme 
( .. .). 

Pour nous, social-démocrates russes, 
qui avons subi l'oppression de l 'absolu­
tisme, imprégné de barbarie asiatique et 
qui avons eu le bonheur de puiser dans 
les œuvres de Lafargue et de ses amis la 
connaissance directe de l'expérience et 
de la pensée révolutionnaire des ou­
vriers européens, il nous est maintenant 
évident que le triomphe de la cause, à 
laquelle Lafargue a consacré sa vie, ap­
proche rapidement. La révolution russe 
a ouvert l'époque des révolutions démo­
cratiques dans toute l'Asie et 800 mil­
lions d'hommes participent maintenant 
au mouvement démocratique dans tout le 
monde civilisé. En Europe se multiplient 
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de plus en plus les signes précurseurs de 
la fin de l 'époque où dominait le parle­
mentarisme bourgeois, prétendument 
pacifique, époque qui cédera la place à 
celle des combats révolutionnaires du 
prolétariat, organisé et éduqué dans 
l'esprit des idées du marxisme, qui ren­
versera le pouvoir de la bourgeoisie et 
instaurera l 'ordre communiste. » 

Lénine avait admiré le stoïcisme de 
Lafargue face à la mort et déclaré qu'il 
fallait l'imiter quand on n'avait plus la 
force de poursuivre le combat révolu­
tionnaire. Lafargue avait quelque peu an­
ticipé, disant que s'il attendait des signes 
tangibles de dégradation physique ou 
mentale, il n'aurait plus alors le courage 
de passer à l'acte. Comme on le sait, Lé­
nine mourut paralysé et grabataire. 

Jacques Macé 
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JEAN-JACQUES MARIE, LÉNINE. LA RÉVOLUTION PERMANENTE 

Jean-Jacques Marie, 
Lénine. La révolution permanente 

(Payot) 

C 
ertains de ceux qui ont appris 
que paraissait, sous la plume de 
Jean-Jacques Marie, une nou­
velle biographie de Lénine se 

sont peut-être posé la question : pourquoi 
un autre livre sur Lénine alors qu'il y en 
a déjà tant, que Jean-Jacques Marie est 
lui-même l'auteur d'un Lénine paru en 
2004 et que nombre de ses ouvrages se 
rapportent à Lénine et au léninisme (1)? 

Face à l'avalanche 
de calomnies 
et de stupidités 

La réponse commence à être donnée 
dans l'introduction même du livre : face 
à l'avalanche de calomnies et de stupidi­
tés qui, souvent aujourd'hui, tiennent 
lieu« d'histoire», il n'est pas inutile ­
il est même indispensable - de rétablir 
le véritable visage de Lénine et de resti­
tuer, dans sa vérité, son héritage poli­
tique. 

D'autant plus que les événements 
marquent l'actualité de celui qui écrivait, 
par exemple : « D'une part, la tendance 
de la bourgeoisie et des opportunistes à 
transformer une poignée de très riches 
nations en parasites "à perpétuité" vi­
vant sur le corps du reste de l'humanité, 
à "s'endormir sur les lauriers" de l'ex­
ploitation des Noirs et des Indiens ... 

D'autre part la tendance des masses 
opprimées, plus que par le passé, et su­
bissant toutes les affres des guerres im­
périalistes, à secouer ce joug, à jeter bas 
la bourgeoisie. C'est dans la lutte entre 
ces deux tendances que se déroulera iné­
luctablement l'histoire du mouvement 
ouvrier » (L'impérialisme et la scission 
du socialisme, octobre 1916). 

Y a-t-il du nouveau à apporter encore 
à la connaissance de Lénine ? Pour qui 
lira le livre de Jean-Jacques Marie, la ré­
ponse sera positive. En effet, le lecteur 
français qui ne connaît pas le russe ne 
peut aborder les écrits de Lénine qu'à 
partir de ses Œuvres complètes publiées 
par les Editions de Moscou. Or celles-ci 
sont délibérément incomplètes. Y com­
pris certaines coupes qui avaient été opé­
rées dans les années du stalinisme et qui 
ont été partiellement réintégrées dans de 
nouvelles éditions en langue russe ne fi­
gurent pas dans l'édition française. Or 
nombreuses sont les citations qui éclairent 
la pensée de Lénine, qui en soulignent -
contrairement aux clichés sur son dogma­
tisme - la souplesse et le sens de la 
nuance. 

(1) Cette question légitime , aucun critique 
attitré ne semble se 1' être posée puisque (à 
ma connaissance) le livre de Jean-Jacques 
Marie n'a fait l'objet d'aucun article dans la 
presse hebdomadaire et quotidienne . Silence 
éloquent, c'est le cas de le dire . 
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Un pan essentiel 
de l'histoire 
du xxe siècle 

Ajoutons que le Lénine de Jean­
Jacques Marie a les qualités d'un bon 
manuel - et par les temps qui courent, 
ce n'est pas un mince compliment - , ce 
qui rend accessible, à travers le person~ 
nage de Lénine et 1' expérience du Part1 
bolchevique, un pan essentiel de l'his­
toire du xxe siècle, aussi bien à ceux qui 
n'auraient jamais eu l'occasion de 
1' aborder qu'à ceux qui se sont d'abord 
heurtés aux épaisses murailles de la ca­
lomnies et de la falsification. La clarté, 
la concision, le recours constant à des ré­
férences vérifiables ne se payent pas -
comme le mot « manuel » pourrait peut­
être le faire redouter - par une certaine 
aridité. 

Au contraire, que l ' on lise les cha­
pitres « Tout le pouvoir aux soviets » et 
« Le Rubicon », consacrés aux mois pré­
cédent Octobre 1917 et à la Révolution 
d'octobre elle-même (2) :c'est le rythme 
même des semaines fiévreuses condui­
sant à Octobre qui commande ces pages. 

On passe du « premier tumulte de la 
guerre civile prochaine, une immense 
jacquerie (qui) dévale comme une ava­
lanche sur la Russie » (p. 193) à l'ex­
pression politique de plus en plus intense 
dans les villes, de cette situation révolu­
tionnaire, se traduisant sur le plan de 
l'action des couches les plus concentrées 
du prolétariat par le fait que, dans la pré­
paration du congrès des soviets, « le vote 
bolchevique prend l'allure d'une ava­
lanche». 

Dans cette situation, on voit - avec 
une netteté cinématographique - Lénine 
qui « harcèle le comité central et ras­
semble ses partisans pour lui forcer la 
main ( ... ) . Le ]0

' octobre, dans une lettre 
au comité central, aux comités de Petro­
grad et de Moscou, il exige : "Les bol­
cheviks doivent prendre le pouvoir im­
médiatement. Ce faisant, ils sauvent la 
révolution mondiale." » 

Puis, c'est le soir du 26 octobre, où 
Lénine « fait valider par le congrès la 
constitution d'un gouvernement provi­
soire ouvrier et paysan », après avoir 
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fait voter par le congrès des soviets « un 
décret sur la paix, proposant à tous les 
belligérants une paix immédiate et sans 
annexion », puis un décret sur la terre 
« annulant la propriété de la terre trans­
mise pour répartition aux comités pay­
sans », texte établi par 242 comités pay­
sans dirigés par les socialistes-révolu­
tionnaires. Aux dirigeants bolcheviques, 
stupéfaits de cet abandon du programme 
agraire bolchevique, Lénine répond qu'il 
parle là au nom des soviets et non du 
parti, et que la démocratie consiste à res­
pecter la volonté des paysans (p. 215). 

Des réformes 
démocratiques 

On voit, dans les pages qui suivent, 
Lénine assurer, dans les premiers jours 
suivant la prise du pouvoir, alors que 
nombre de dirigeants et de militants bol­
cheviques ne pensaient pas que le nou­
veau pouvoir tiendrait, la promulgation 
de décrets constituant des réformes dé­
mocratiques : 

« Alors que la famine menace et que 
les propositions de paix vont se heurter à 
un silence total( ... ), Lénine multiplie les 
réformes démocratiques et sociales. Quel 
que soit le destin ultérieur de la révolu­
tion, il veut laisser un ensemble cohérent 
et novateur de lois démocratiques, ba­
layant l'héritage féodal, réactionnaire et 
clérical du tsarisme» (p. 225). 

Le Lénine de Jean-Jacques Marie est 
une biographie vivante de Lénine. C'est 
une biographie: Jean-Jacques Marie note 
que Lénine a produit en trente ans 
l'équivalent de 300 000 pages et qu'il est 
donc tentant de « réduire sa biographie 
à ses écrits et à ses décisions et de la 
dissoudre dans l'histoire » (p. 19). Il ne 
tombe pas dans ce piège. Le personnage 
de Lénine - et quel personnage ! - est 
bien présent. Mais cette réalité indivi­
duelle est celle d'un homme dont son 
adversaire politique, le menchevik Dan, 
résumait ainsi le comportement : un 
homme « occupé vingt-quatre heures sur 
vingt-quatre de la révolution ». 

(2) Pages 185 à 240. 
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Biographie vivante parce qu'elle va à 
1 'essentiel, biographie vivante avant tout 
parce que, si elle est passionnée, respec­
tueuse de son sujet par le travail considé­
rable sur lequel elle repose, elle n'est ja­
mais déférente. 

Entourer sa mémoire de 
bandelettes que souvent 
on craint de déchirer 

Ceux qui avaient momifié la dé­
pouille de Lénine pour trahir ce pour 
quoi il avait toute sa vie combattu, 
avaient aussi, si l'on peut dire, entouré 
sa mémoire de bandelettes que souvent 
on craint de déchirer. La place particu­
lière qu'occupe le Lénine de Jean­
Jacques Marie, c'est qu'il restitue Lénine 
à l'histoire. 

Cela ne veut pas dire que cet ouvrage 
se situe en quelque sorte à un «juste mi­
lieu » entre les délires intéressés qui font 
de Lénine un démon sanglant et une 
«légende dorée». Non, Lénine. La révo­
lution permanente est un livre passion­
nément léniniste parce que Lénine a for­
gé l 'instrument indispensable au combat 
pour briser le joug du capital financier, 
combat qui continue et dont Jean­
Jacques Marie est partie prenante . 

Tout le livre est sous -tendu par la 
profonde conviction politique que les le­
çons de 1' action politique de Lénine et 
de la construction du Parti bolchevique 
sont d'une brûlante actualité. Mais c'est 
la plus grande rigueur dans la recherche 
historique qui étaye cette position. 

La place exceptionnelle 
de Lénine 

Le refus de caricaturer l'image de Lé­
nine en le traitant comme une icône, le 
rejet de la conception religieuse de l'in­
faillibilité, la volonté de restituer Lénine 
à la vérité historique - et donc de situer 
son action dans son contexte - , loin de 
la diminuer soulignent la place excep­
tionnelle de Lénine dans 1' histoire et, 
plus précisément, dans le combat révolu­
tionnaire du mouvement ouvrier. 

L'exemple utilisé au début de cet ar­
ticle sur la préparation d'Octobre et « la 

prise du pouvoir » indique de manière 
plus générale la méthode que suit Jean­
Jacques Marie et que nous avons carac­
térisée plus haut. Il y est souligné que 
c'est de la « volonté du peuple » (la 
paix, le pain, la liberté) qu'est porteur le 
congrès des soviets, parce que le Parti 
bolchevique y a acquis la majorité , et 
que c'est pourquoi il fait sien le pro­
gramme agraire des socialistes-révolu­
tionnaires. 

On retrouve cette même volonté d'al­
ler à l 'essentiel, aussi bien dans les cha­
pitres consacrés à la naissance du bol­
chevisme - de 1903 à la révolution de 
1905 et à la constitution effective du 
Parti bolchevique en 1912 - que dans 
ceux dont le centre est « le dernier com­
bat de Lénine ». 

Bien des idées reçues 
seront écornées 

Au fil des pages, bien des idées re­
çues seront écornées . On pourra consta­
ter que le fameux « article 1 des statuts » 
sur le vote duquel s'opère la scission 
entre bolcheviks et mencheviks n'a pas 
la valeur absolue qu'on lui confère par­
fois. C'est Lénine lui-même qui déclare: 
« Pour un mauvais paragraphe des sta­
tuts, nous ne mourrons pas. » Et, en 
1906, lors du congrès de réunification où 
les mencheviks sont largement majori­
taires, c'est la formulation de Lénine, 
qu'ils avaient rejetée en 1903, qui sera 
adoptée à l'unanimité. 

Ce qui n'ôte rien à ce qui était en 
cause. Lénine cherchait à mettre sur pied 
« une organisation de militants poli­
tiques capables d'aider les masses à ac­
quérir la conscience politique nécessaire 
pour renverser l'autocratie» (p. 69). 

Pour Lénine, parce qu'il considérait 
que cette organisation devait être démo­
cratique, il était nécessaire de préciser 
qui était membre du parti pour détermi­
ner qui définirait la politique du parti, 
donc, comme l'écrit Lénine,« distinguer 
ceux qui travaillent de ceux qui ba­
vardent». 

Il en est de même lorsqu'on en vient 
aux années qui suivent la révolution. 
C'est une situation effrayante qu'a créée 
la conjonction des conséquences de la 
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guerre impérialiste, la victoire de la ré­
volution en Russie mais son échec en 
Europe. 

Comme le souligne Jean-Jacques Ma­
rie,« l'échec de la révolution en Europe 
laisse la révolution russe noyée dans 
l'océan sans rivage d'une Russie pa­
triarcale ». Et, faut-il ajouter - ce qui 
est d'ailleurs largement documenté dans 
ces chapitres - d'une Russie qui a subi 
un assaut destructeur sans précédent. Par 
des millions de morts, par la famine, par 
des destructions provoquées ou facilitées 
par l'intervention étrangère, le peuple 
russe paie le prix d'avoir affirmé sa vo­
lonté, de s'être retiré de la guerre impé­
rialiste et d'avoir liquidé 1' autocratie en 
procédant à toute une série de transfor­
mations démocratiques. 

Loin d'une ligne droite 
tracée par un "génie" 
serein au milieu 
des tempêtes 

Il est vrai que pour ce faire, il lui a 
fallu chasser la bourgeoisie , instaurer le 
pouvoir des comités d'ouvriers et de 
paysans ... crime impardonnable. Dans 
cette situation , on est loin d'une ligne 
droite tracée par un « génie » serein au 
milieu des tempêtes. Au contraire. Que 
d'interrogations, d'hésitations , de 
contradictions qui se combinent avec les 
convulsions d'une direction qui vacille 
au bord du gouffre, avec l'Etat dont elle 
est la clé de voûte ! 

Dans ce chaos, Lénine combat sans 
trêve, dans le cadre d'une situation qui 
lui est imposée, en choisissant les 
moyens qui - à tort ou à raison - lui 
paraissent les plus efficaces pour 
quelques objectifs : ne pas céder sur les 
conquêtes essentielles arrachées par la 
révolution, ce qui serait trahir la révolu­
tion internationale. Tout faire pour aider 
au développement de cette révolution in­
ternationale dont dépend le sort de l'Etat 
établi par la révolution. 

Pour tenir, ne pas prétendre que 
« l'on édifie le socialisme » mais per­
mettre à la classe ouvrière de restaurer 
ses forces, ce qui implique qu'elle puisse 
maintenir son indépendance vis-à-vis de 
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son propre Etat, qui est « un Etat ouvrier 
à déformations bureaucratiques » . 

Ces chapitres établissent la continuité 
qu ' il y a entre Lénine , dirigeant du Parti 
bolchevique au pouvoir et le jeune révo­
lutionnaire qui expliquait en 1894 : 
« Lorsque les représentants avancés de 
la classe ouvrière se seront assimilé les 
idées du socialisme scientifique ( . . .) et 
que des organisations solides se seront 
fondées parmi les ouvriers, susceptibles 
de transformer l'actuelle guerre écono­
mique (c'est-à-dire les grèves) ( .. .) en 
une lutte de classe consciente, alors 
l'ouvrier russe , prenant la tête de tous 
les éléments démocratiques, abattra 
l 'absolutisme et conduira le prolétariat 
russe (aux côtés du prolétariat de tous 
les pays) par la voie directe d'une lutte 
politique déclarée, vers la victoire de la 
révolution communiste. » 

Le dernier combat 
de Lénine 

C'est sans doute dans les pages consa­
crées à cette période que se trouve la jus­
tification la plus forte du titre choisi par 
Jean-Jacques Marie : Lénine. La révolu­
tion permanente. Cela vaut, tout particu­
lièrement, pour le dernier combat de Lé­
nine , son affrontement avec Staline, alors 
qu'il est déjà prisonnier de la maladie. 
Comme l'écrit Jean-Jacques Marie ,« Lé­
nine avait commencé sa vie en conspi­
rant contre le tsar, il la termine en 
conspirant contre Staline dans des 
conditions plus difficiles » . Ce n'est pas 
un combat entre personnes . C'est la pre­
mière phase de la résistance du Parti bol­
chevique comme expression la plus 
avancée de 1' action révolutionnaire de la 
classe ouvrière, face à la montée de la 
bureaucratie, comme couche sociale 
contre-révolutionnaire, dont Staline est 
1' expression. 

Ce n'est pas une coïncidence si cet 
ultime combat se livre autour de la ques­
tion du monopole du commerce exté­
rieur - c'est-à-dire, en fait, de la rela­
tion entre la préservation de l'URSS et le 
développement de la lutte des classes in­
ternationale - et la question nationale 
(à propos de la Géorgie), c'est-à-dire 
d'une expression majeure de la démocra-
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tie. Il y a une continuité évidente entre 
Lénine qui s'oppose à la politique stali­
nienne et celui qui écrivait en 1916 : 
« Le socialisme est impossible sans la 
démocratie dans les deux sens suivants : 
1) Le prolétariat ne peut pas accomplir la 
révolution socialiste s'il ne s'y prépare 
pas en luttant pour la démocratie. 
2) Le socialisme victorieux ne pourra 
pas maintenir sa victoire et conduire 
l'humanité vers le dépérissement de 
l'Etat sans réaliser complètement la dé­
mocratie. » N'est-ce pas là la révolution 
permanente ? 

La « révolution permanente », com­
me théorie développée de ce qu'est la 
révolution à l'époque de l'impérialisme, 
c'est incontestablement Trotsky. Et c'est 
aussi Trotsky qui est le premier marxiste 
à l'appliquer à la révolution russe. Jean­
Jacques Marie n'a nullement l'intention 
d'expliquer - ce qui sortirait du cadre 
de son ouvrage - le contenu des désac­
cords entre Lénine et Trotsky, et encore 
moins de les ignorer. 

Certes, les Thèses d'avril, l'orienta­
tion sur laquelle le Parti bolchevique 
combat après le retour de Lénine en 
1912, procèdent de la théorie de la révo­
lution permanente. Mais Lénine n'a ja­
mais été partisan de la théorie de la ré­
volution par « étapes », si 1' on veut dire 
par là la conception selon laquelle pour 
la « victoire de la démocratie » il fau­
drait s'installer dans la « société bour­
geoise » et attendre que 1' expérience 
permette d'entreprendre la « lutte pour 
le socialisme ». Jean-Jacques Marie le 
démontre. 

Etendre l'incendie 
à l'ensemble du monde 

Mais il me semble que si Jean ­
Jacques Marie a choisi ce titre, ce n'est 
pas seulement parce que Lénine a écrit 
en septembre 1905 : « De la révolution 
démocratique, nous passerons aussitôt, 
selon le degré de nos forces et la force 
du prolétariat conscient et organisé, à la 
révolution socialiste. Nous sommes pour 
la révolution permanente. Nous ne nous 
arrêterons pas en chemin. >> C'est aussi 
parce que Lénine a consacré sa vie en­
tière à « préparer méticuleusement, pa-

tiemment, avec acharnement les moyens 
pratiques de réaliser son entreprise et 
d'avoir ensuite tout mis en œuvre pour 
tenter de le faire exister, tout en s' effor­
çant d'étendre l'incendie qu'il avait 
propagé à l'ensemble du monde » 

(p. 16). C'est le contenu même du livre 
de Jean-Jacques Marie. 

André Fontaine écrivait dans Le Mon­
de, daté du 20 février 1996 : «Lénine di­
sait: "Le bolchevisme mondial l'empor­
tera sur la bourgeoisie mondiale ." ( . . . ) 
Lénine avait identifié le conflit mais 
s'était trompé sur le vainqueur. » 

Le livre de Jean-Jacques Marie est 
une arme précieuse pour tous ceux qui, 
sur la base des faits et de 1 'examen ra­
tionnel des développements en cours, 
tirent la conclusion inverse : celle de 
Rosa Luxembourg : « Le bolchevisme 
l'emportera partout.» Explication suffi­
sante du silence qui entoure ce livre et 
dont on pourrait s'étonner. 

François de Massot 
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Lénine. La révolution permanente, 
éditions Payot 

Prix : 27,50 euros. 



LES DÉBUTS "PROMETIEURS" DE L'IMPÉRIALISME ITALIEN: L'EXPÉDITION DE LIBYE (1911 -1912) 

Les débuts "prometteurs" 
de l'impérialisme italien : 

l'expédition de Libye 
(1911·1912) 

L
'actualité politique récente a 
placé au centre de 1' attention 
mondiale la Libye, pays riche et 
convoité par les puissances im­

périalistes pour ses importantes res­
sources pétrolières et pour sa position 
stratégique de plaque tournante entre la 
rive sud de 1 'Europe et l'Afrique sub-sa­
harienne. 

Le rejet suscité par la politique dicta­
toriale du dictateur nationaliste Muam­
mar Kadhafi, loin de déboucher comme 
dans la Tunisie et l'Egypte voisines sur 
d ' authentiques processus révolution­
naires qui laissent, au moment même où 
nous rédigeons ses lignes, encore ouverte 
et incertaine l' issue de la lutte entre les 
forces de la révolution et celles de la ré­
action, a donné lieu à la première inter­
vention de puissances impérialistes en 
Afrique du Nord depuis plus d'un demi­
siècle (guerre menée par 1' impérialisme 
français en Algérie et expédition franco­
britannique de Suez de 1956). 

Les enseignements politiques de cet 
événement sont bien entendu au coeur 
des débats qui opposent les différentes 
organisations politiques se réclamant du 

mouvement ouvrier et de la lutte pour le 
socialisme, mais qu'il n'est bien entendu 
nullement opportun d'évoquer ici . 

Par un curieux clin d'oeil de l'histoire, 
les événements dramatiques auxquels 
nous avons assisté tout au long de l'an­
née 2011 sur le théâtre libyen consti­
tuaient comme l'écho amplifié d'une 
autre entreprise de conquête qui s'était 
produite exactement un siècle aupara­
vant ? Cette conquête avait permis à la 
toute jeune nation italienne, qui célébrait 
en 1911 son cinquantenaire, de conquérir 
de façon précaire, on le verra, ce que la 
rhétorique nationaliste de l'époque nom­
mait « la quarta sponda », son quatrième 
rivage , selon une géographie fantasma­
tique issue d'infatuations impériales et 
romaines destinées à une fort sinistre 
postérité. 

Le présent article vise à montrer 
comment la politique générale de préda­
tion et d'exploitation de l'impérialisme 
dominant pouvait trouver des déclinai­
sons spécifiques dans des formations 
étatiques subalternes et étroitement dé­
pendantes des puissances alors domi­
nantes (France, Angleterre, Allemagne) . 
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Cette brève étude se veut donc comme 
une modeste illustration de cette loi « du 
développement inégal et combiné » que 
Trotsky évoquera si lumineusement dans 
ses écrits et en particulier dans son His­
toire de la révolution russe (1). 

*** 

"La grande proletaria 
si è mossa" 
(La grande nation prolétaire 
s'est mise en marche) 

Cette martiale et pompeuse expression 
est due au poète Giovanni Pascoli (1855-
1912) (2), pourtant anarchiste, puis socia­
liste, adhérent à l'Association internatio­
nale des travailleurs (AIT) dans sa jeu­
nesse et même condamné à quelques 

mois de prison en 1879 pour avoir facilité 
le fuite hors d 'Italie d'une des figures tu­
télaires du mouvement ouvrier italien, 
Andrea Costa (1851-1910) (3). Ce der­
nier s'était lui aussi laissé aller, sur le 
tard, à des divagations basées sur une ex­
tension abusive des concepts de la lutte 
des classes aux nations, distinguant 
ainsi parmi elles les « prolétaires » qui 
auraient elles aussi eu le droit à leur 
« juste » part dans le pillage des res­
sources de zones entières de la planète et 
les « bourgeoises » et repues qui de­
vraient être contraintes de gré ou de force 
(par la diplomatie ou par la guerre) à leur 
laisser une place au banquet des grands 
de ce monde (4). 

L' Italie, qui en cet automne 1911 (la 
guerre contre la Turquie, puissance théo­
riquement détentrice de la souveraineté 
de ces territoires auxquels les Européens 

(1) « La loi rationnelle de l 'histoire n 'a rien de commun avec des schémas pédantesques. L'in­
égalité de rythme, qui est la loi la plus générale du processus historique, se manifeste avec le 
plus de vigueur et de complexité dans les destinées des pays arriérés. Sous le fouet des néces­
sités extérieures, la vie retardataire est contrainte d'avancer par bonds. De cette loi universelle 
d'inégalité des rythmes découle une autre loi que, faute d'une appellation plus appropriée, 
l'on peut dénommer loi du développement combiné dans le sens du rapprochement de diverses 
étapes, de la combinaison des phases distinctes, de l'amalgame deformes archaïques avec les 
plus modernes. A défaut de cette loi, prise, bien entendu, dans tout son contenu matériel, il est 
impossible de comprendre l'histoire de la Russie, comme en général de tous les pays appelés 
à la civilisation en deuxième, troisième ou dixième ligne » , Léon Trotsky, Histoire de la ré­
volution russe, traduit par Maurice Parijanine , introduction de Jean-Jacques Marie, avant-pro­
pos d'Alfred Rosmer, vol. 1 :La révolution de Février, Paris, Seuil 1995 [collection « Point 
Politique» no 314] (1950), p. 41-42 (c'est nous qui soulignons). 
Dans sa biographie (Trotsky , Paris, Fayard, 1988 , p. 661), Pierre Broué signale qu 'un jeune 
ami de Trotsky , E. B. Solntsev, avait rédigé en déportation une étude exhaustive sur ce sujet, 
document qui a malheureusement disparu dans les archives du GPU. 
(2) C'est le titre d'un vibrant discours nationaliste, tout gonflé d'une rhétorique ronflante exal­
tant la pseudo-continuité entre l' Italie actuelle et l'Empire romain (Giovanni Pascoli était profes­
seur de lettres classiques et composa même une partie de son œuvre poétique en langue latine) et 
non exempt de sinistres considérations racistes sur les peuples jugés primitifs, que Pascoli pro­
nonça le 26 novembre 1911, alors même que les opérations militaires opposant le corps expé­
ditionnaire italien aux troupes turcs et aux populations berbères et arabes locales étaient encore 
en cours , au théâtre communal de la petite ville toscane de Barga, et qu ' il dédia symbolique­
ment aux soldats italiens morts et blessés au cours de l'expédition. Parvenu en 1906 au cou­
ronnement de sa carrière d'enseignant, en accédant à la prestigieuse chaire de littérature ita­
lienne de l'Université de Bologne. Pascoli donnait ainsi au colonialisme expansionniste propa­
gé par le Parti nationaliste et utilisé par les grands intérêts financiers et industriels, et le gou­
vernement italien à leur service, l'onction de la grande culture classique et humaniste que 
beaucoup d'intellectuels considéraient comme l'apanage de leur patrie. 
(3) Ce personnage central des débuts du mouvement ouvrier révolutionnaire en Italie, après 
avoir été un disciple de Bakounine lors du séjour de ce dernier dans la péninsule ( 1864-1867), 
fut le fondateur du Parti socialiste révolutionnaire de Romagne (1881) , avant de devenir le pre­
mier député socialiste élu à la Chambre des députés l'année suivante. 
(4) Point n'est besoin de souligner ici le rôle délétère que ces fumeuses considérations occupe­
ront dans la propagande fasciste , au moment où Benito Mussolini, avec l'onction du roi Vic­
tor-Emmanuel III , décidera de transformer la monarchie italienne en empire, en déclenchant en 
1935 la sanglante conquête coloniale de l'Ethiopie. 

1 
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avaient conféré le nom antique de Libye, 
mais dont la dénomination exacte était 
respectivement vilayet de Tripolitaine et 
mutassariflik (5) de Cyrénaïque, est offi­
ciellement déclarée le 29 septembre de 
cette même année 1911 à 14 h 30, éché­
ance fixée la veille dans un ultimatum 
présenté par l'ambassadeur d'Italie à 
Constantinople) se lance dans une aven­
ture dont les grands intérêts financiers et 
la classe dirigeante espère tirer de grands 
avantages non seulement économiques 
et financiers, mais surtout politiques, est 
un pays marqué par de très forts 
contrastes et de terribles inégalités so­
ciales. 

La misère sociale touche le pays tout 
entier, mais est particulièrement sévère 
dans les régions méridionales où les 
conditions de vie d'une population com­
posée en grande partie de journaliers as­
servis à la grande propriété foncière ne 
sont pas foncièrement meilleures que 
celles qui règnent dans les pays déclarés 
« primitifs », comme le soulignent les 
socialistes et les démocrates bourgeois 
républicains et méridionalistes (6) oppo­
sés à toute politique d'expansion colo­
niale. 

Le choléra, la malaria, la gale, la mal­
nutrition et l'analphabétisme déciment et 
touchent des régions entières du pays. 

Un opposant à l'expédition libyenne 
cité par une publication du Bureau inter­
national de la paix, dont le siège est à 
Berne, dénonce le fait qu'on compte 
dans le pays 1 364 communes privées 
d'eau potables, 4 877 qui n'ont pas 
d'égouts, 1 700 où le pain est une denrée 
rare, 4 355 où l'on ne mange jamais de 
viande, 600 qui n'ont aucun médecin, 
366 sans cimetière, 200 000 personnes 
qui vivent comme des troglodytes (7). 

On relèvera 
une centaine de morts 

Parallèlement, l'exploitation féroce à 
laquelle se livrent les grands 'proprié­
taires fonciers et les industriels pro­
voquent des grèves et des mouvements 
de protestations de plus en plus violents : 
lors d'émeutes de la faim à Milan en mai 
1898, le général Fiorenzo Bava Beccaris 
fait tirer au canon sur la foule ; on relè-

vera une centaine de morts (dont plu­
sieurs enfants) (8). Le chômage sévit, les 
grèves se multiplient dans les usines et 
notamment dans la sidérurgie, essentielle 
à l'effort de guerre. A la suite d'une rela­
tive stagnation de l'économie à partir de 
1908, les prix augmentent et l'habileté 
du président du Conseil, Giovanni Gio­
litti, revenu au pouvoir en mars 1911, 
parvient à se concilier la complicité plus 
ou moins ouverte des dirigeants les plus 
réformistes du Parti socialiste et de la 
CGL (la Confédération générale du tra­
vail), créant la division et un certain 
désarroi dans les rangs ouvriers. 

(5) Le terme administratif turc de vilayet 
(conservé aujourd'hui dans son équivalent 
arabisé de wilaya désignant les subdivisions 
territoriales de l'Algérie indépendante) cor­
respond à ce que nous appellerions « pro­
vince » ou « gouvernorat ». Le vilayet a à sa 
tête un vali (gouverneur), tandis qu'un mu­
tassarif est un fonctionnaire placé sous l'au­
torité du vali et qui dirige un mutassariflik, 
subdivision administrative du vilayet. 
(6) On désigne sous ce vocable une véritable 
école de sociologues, économistes, observa­
teurs politiques qui tentent d' attirer l'atten­
tion des autorités et de l'opinion publique 
sur la situation d'exclusion et de discrimina­
tion dont sont victimes le sud de 1 'Italie, 
c'est-à-dire tous les territoires situés au sud 
de Rome et qui avaient été soustraits au pou­
voir monarchique des Bourbons de Naples 
lors de la mythique épopée garibaldienne de 
1860, ainsi que la Sardaigne. Le chef de file 
de ces intellectuels éclairés fut l'historien 
Gaetano Salvemini (1873-1957) , future fi­
gure importante de l'antifascisme démocra­
tique. 
(7) Ces chiffres sont cités dans l'ouvrage de 
Sergio Romano (La quarta sponda. La guer­
ra di Libia, 1911-1912, Milano, Bompiani, 
1977, p. 33), historien né en 1929 et ancien 
ambassadeur d'Italie à Moscou de 1985 à 
1989. 
(8) Un mois plus tard, ce vaillant officier re­
cevra des mains du roi de l'époque 
Humbert 1" la croix de grand officier de 
l'ordre militaire de Savoie pour services ren­
dus « aux institutions et à la civilisation » 
qui, visiblement avait encore à imposer sa 
loi, non tant pas aux portes du Sahara, mais 
bien au pied des Alpes ! 
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Mais si cette conjoncture générale in­
cite à la réserve la plupart des dirigeants 
socialistes et des républicains ainsi 
qu'un certain nombre de bourgeois éclai­
rés, elle provoque aussi une poursuite et 
une intensification de 1' émigration mas­
sive (9). Cette émigration, en butte à un 
certain rejet de la part des pays d'ac­
cueil, prenant parfois la forme de véri­
tables pogromes anti-italiens comme lors 
des tragiques événements d'Aigues­
Mortes ou de la Nouvelle-Orléans, nour­
rit la propagande démagogique des na­
tionalistes qui se servent de la situation 
inhumaine souvent réservée à ces com­
patriotes déshérités pour justifier leur 
chauvinisme et leur soif de conquêtes de 
territoires prétendument destinés à offrir 
une vie meilleure aux paysans et aux tra­
vailleurs sur des territoires qui devien­
draient, du fait de leur annexion, partie 
intégrante de la nation . 

L'argument démographique servit 
aussi de prétexte à la propagande natio­
naliste pour justifier la conquête de la 
Tripolitaine et de la Cyrénaïque qui se 
transforma ainsi à, grands renforts de 
contre-vérités sur les ressources réelles 
et la fécondité fabuleuse de ces terri­
toires en une nouvelle Terre promise, 
avec tout ce que ce terme, comme l'his­
toire récente nous l'a enseigné, suscite 
de résonnances émotives et mystiques 
qui ne sont pas toujours bonnes 
conseillères . 

Mais les rêveries nationalistes et les 
velléités guerrières qui s'exprimaient par 
exemple dans le mouvement artistique 
né à l'initiative de l'homme de lettres Fi­
lippo Tommaso Marinetti (1876-1944) 
- qui dans son Manifeste du futurisme, 
publié en français à la une du Figaro le 
20 février 1909, proposait d'exalter la 
guerre comme « seule hygiène du 
monde » - n'auraient sans doute pas 
suffi à entraîner le pays dans l'aventure 
coloniale, si cette dernière n'avait cor­
respondu aux intérêts des milieux d'af­
faires, du gouvernement de 1 'époque 
soucieux de préserver l'équilibre poli­
tique en divisant et circonvenant les 
deux forces politiques non encore assi­
milées dans le consensus national postu­
nitaire : le socialisme et le catholicisme. 
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Giovanni Giolitti 
(1842-1926) : "ministre 
de la pègre" (10) et-ou 
homme providentiel de 
la bourgeoisie italienne 

Revenu au pouvoir après avoir connu 
une disgrâce momentanée en 1893 due à 
son implication dans un scandale finan­
cier et manœuvré habilement pour faire 
échouer la grande grève générale de sep­
tembre 1904, Giovanni Giolitti, assuré­
ment l'homme politique central de la 
bourgeoisie italienne des deux premières 
décennies du nouveau siècle (11), était 

(9) Dans les années qui précèdent l'expédi­
tion de Libye, les chiffres sont impression­
nants: en 1905, le nombre des émigrants at­
teint 788 000 ; il atteint un pic de 3 256 500 
pour les cinq années 1906- 1 91 0, dont 
60,5 % concerne l'émigration outre-mer, 
c'est-à-dire à caractère durable et souvent 
définitif. Dans les vingt années qui vont de 
la défaite humiliante subie à Adoua, en 
Ethiopie, par l'armée italienne en 1896 à 
l'entrée en guerre de 1 'Italie aux côtés de 
1 'Entente lors du premier conflit mondial 
(1905), ce sont plus de dix millions d'émi­
grants qui ont quitté le sol national, une vé­
ritable seconde nation au-delà des frontières 
et des mers que les nationalistes tentent bien 
sûr d'instrumentaliser à leurs visées chau­
vines et expansionnistes (pour ces données 
statistiques, cf. Jean-Louis Miège, L'impé­
ria lisme colonial ita lien de 1870 à nos 
jours, Paris, Société d'édition d'enseigne­
ment supérieur [Regards sur l'histoire, sous 
la direction de Victor-Lucien Tapié : 11.­
Histoire générale: 3], 1968, p. 82). 
(10) Il ministro della mala vita : c'est le titre 
du féroce pamphlet que publia contre lui 
G. Salvemini (cf. note 5 ci-dessus) en 1913 
pour stigmatiser la façon dont il utilisait les 
délinquants de droit commun comme force 
de pression électorale, notamment dans le 
sud du pays, selon une pratique qui se géné­
ralisera ensuite, y compris sous les gouver­
nements « démocratiques » issus de la Ré­
sistance. 
(11) C'est aussi à lui que la bourgeoisie ita­
lienne est redevable d'avoir évité que l'épi­
sode de l'occupation des usines en 1920 ne 
puisse déboucher sur une issue révolution­
naire. (Sur ce point, voir le Cahier du Cerm­
tri, no 114 (septembre 2004), Italie 1919-
1920, situation révolutionnaire ?) 
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revenu à nouveau au pouvoir en mars 
1911, quelques mois avant l'expédition 
de Libye. 

Adversaire de tout fanatisme idéolo­
gique, il ne comptait pas au départ parmi 
les partisans de l'entreprise, mais sut ra­
pidement changer de point de vue quand 
il comprit le parti qu'il pouvait tirer de 
cette opération d'unité nationale propre 
à élargir la base sociale et politique du 
fragile édifice de l 'Etat libéral, tâche à 
laquelle il consacra l ' essentiel de sa 
longue action politique. 

La pénétration de la Libye par les in­
térêts italiens et notamment par le Banco 
di Roma, établissement financier étroite­
ment lié au Vatican, avait commencé dès 
1881 et correspondait par ailleurs à l'in­
térêt économique croissant manifesté par 
le capital italien pour la zone d'influence 
de l'Empire ottoman, l'homme malade 
de 1 'Europe en voie de décomposition et 
de démembrement. 

Les grandes entreprises italiennes, 
comme la compagnie sidérurgique An­
saldo, le Banco di Roma, l'industrie tex­
tile italienne, et notamment cotonnière 
exportent une partie notable de leur pro­
duction dans les régions dépendant de la 
Sublime Porte (12). 

Dès 1907, les investissements italiens 
en Libye passent environ d' un vingtième 
des investissements étrangers à pratique­
ment un tiers, selon l 'économiste Luigi 
Einaudi (1874-1961) (13), par ailleurs 
opposé à l'expédition. 

Cette hausse spectaculaire est bien 
entendu le signe sans équivoque d'une 
entrée dans la phase opérationnelle de la 
conquête désormais également mise à 
l'ordre du jour par la restructuration des 
intérêts territoriaux et coloniaux des im­
périalismes majeurs mise en évidence 
par l ' affrontement franco -allemand à 
propos du Maroc, qui se solda à l'avan­
tage de la France à la conférence d'Al­
gésiras (1906), la révolution constitu­
tionnelle des Jeunes-Turcs à Cons tan ti­
nople, la proclamation d'indépendance 
de la Bulgarie et l ' annexion de la Bos­
nie-Herzégovine par l'Empire austro­
hongrois (1908), la rencontre italo-russe 
de Racconigi (1909) conclue par un ac­
cord entre le gouvernement italien et Ni­
colas II pour une politique concertée des 

deux Etat tant dans les Balkans que dans 
les Dardanelles en prévision de 1 'effon­
drement de l'Empire ottoman, l ' incident 
d'Agadir qui fit craindre à nouveau un 
conflit franco-allemand à propos du Ma­
roc Uuillet 1911 , à quelques mois du dé­
clenchement de la guerre italo-turque). 

On voit bien se profiler dans cette 
série d'événements s'enchaînant à un 
rythme soutenu les deux futures guerres 
balkaniques ( 1912-1913) , que Trots ky 
suivit de près en tant que correspondant 
de guerre (14), et surtout l'éclatement 
du terrible conflit mondial de 1914, 
marquant selon certains la véritable fin 
du XIX• siècle et le début de notre 
« court vingtième siècle », selon l'ex­
pression de 1 ' historien anglais Eric 
J. Hobshawm (15). 

L'étude un peu attentive des nom­
breuses motivations qui finirent par 
créer les conditions politiques d'un en­
gagement dans le conflit fait donc jus­
tice de la distinction quelque peu artifi­
cielle établie par certains spécialistes 
entre un colonialisme « politique » fon­
dé de manière prédominante sur des 
élans idéologiques et patriotiques, en 
somme avant tout spirituels, et un colo­
nialisme « économique », expression 
achevée du développement capitaliste. 

(12) Paolo Maltese , La Terra Promessa ... , 
op . cit. , pp. 23-25. 
(13) Ce personnage fut un représentant émi­
nent du libéralisme italien et un opposant au 
fascisme , ce qui lui valut d'être le premier 
président de la République italienne (1948-
1955) après la chute du régime . Il avait dé­
veloppé ses vues mitigées sur l'expansion 
coloniale italienne dès 1900 dans un ou­
vrage intitulé Un principe mercante. Studi 
sull'espansione coloniale italiana [Un prin­
ce marchand. Etude sur l'expansion colonia­
le italienne] (Torino , Bocca). 
(14) Lev Trotsky , Les guerres balkaniques 
1912-1913 , Paris , éditions science marxiste , 
2002 , traduction française de l 'édition ita­
lienne publiée par le groupe « Lotta Comu­
nista » (Lev Trotsky , Le guerre balcaniche 
1912-1913 , Milano , Edizioni Lotta comunis­
ta , 1999) du recueil d'articles écrits par 
Trotsky en tant que correspondant de guerre 
du périodique ukrainien Kievskaya Mysl . 
(15) Eric John Hobshawm , L 'âge des ex­
trêmes . Le court vingtième siècle 1914-
1991 , (éd. originale anglaise , 1994), André 
Versaille éditeur, 2008 . 
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Selon cette distinction artificielle, le 
colonialisme italien, expression de l'or­
gueil national d'un pays économique­
ment arriéré et ayant encore à réaliser des 
tâches propres à la bourgeoisie ( démo­
cratisation de la vie politique, réforme 
agraire, industrialisation, urbanisation) 
relèverait bien entendu de la première 
catégorie, alors que la seconde serait 
l'apanage exclusif des nations économi­
quement les plus avancées où les tâches 
historiques bourgeoises seraient désor­
mais accomplies. 

On comprend bien l'utilisation que 
peuvent faire d'une telle analyse les apo­
logètes d'un colonialisme « admis­
sible » : libéraux bourgeois, démocrates 
laïques, catholiques plus ou moins pro­
sélytes, sans oublier, bien sûr, la droite 
réformiste au sein du Parti socialiste, 
convaincue par une vision étapiste et 
progressive de la transformation socia­
liste des sociétés, que l'extension du sys­
tème capitaliste aux zones arriérées était 
un facteur positif qui allait dans le sens 
des intérêts de la classe ouvrière. 

Bref, ce sont ici tous les problèmes 
qui vont se poser au mouvement ouvrier 
au cours du xxe siècle (avec des prolon­
gements jusqu'à notre actuelle période), 
à la grave mais nécessaire fracture qu'il 
va connaître et qui débouchera sur la ré­
volution d'Octobre et aux distorsions et 
situation inédites que va créer le dévelop­
pement impétueux des mouvements d'in­
dépendance nationale confronté à l'hégé­
monie délétère du stalinisme et à la rela­
tive marginalité des organisations se ré­
clamant du marxisme révolutionnaire et 
de sa vision stratégique synthétisée dans 
la théorie de la révolution permanente, 
seule capable d'assurer une réelle éman­
cipation de la classe ouvrière internatio­
nale et des masses déshéritées, projetées 
de fait sur le devant de la scène. 

Un révolutionnaire 
anticolonialiste nommé 
Benito Mussolini 
{ 1883-1945) 

Le Parti socialiste italien est profon­
dément divisé en son sein entre une droi­
te représentée par les partisans de l'aven-
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ture coloniale et composée notamment 
d'un groupe de députés socialistes du 
Mezzogiorno - Giuseppe De Felice 
Giuffrida (1859-1920), Guido Podrecca 
(1865-1923), Alessandro Tasca Filangie­
ri di Cuto, surnommé « le Prince rouge » 
(1874-1943) - sans doute poussés par 
un clientélisme lié au lobby agraire, et 
de figures de premier plan du Parti so­
cialiste, tels que Leonida Bissolati 
(1857-1920), futur ministre de deux gou­
vernements successifs d'union nationale 
pendant la Première Guerre mondiale, et 
Ivanoe Bonomi (1873-1951), qui devien­
dra, lui, deux fois président du Conseil, 
d'abord en 1921-1922, où il succéda à 
Giovanni Giolitti et fut d'une grande 
complaisance vis-à-vis des menées fas­
cistes contre le mouvement ouvrier, puis 
à la Libération, en 1944-1945, où il suc­
céda au transfuge du régime mussoli­
nien, le célèbre maréchal Pietro Bado­
glio (1871-1956), pour finir enfin sa car­
rière politique dans le rôle de second 
personnage de l'Etat né de la défaite du 
fascisme en tant que premier président 
du Sénat de la toute nouvelle République 
italienne ( 1948-1951). 

A côté de ces éléments droitiers et les 
plus influencés par le réformisme 
d'Eduard Bernstein (1850-1932) (16), 
figurent d'autres personnalités de pre­
mier plan du socialisme italien qui, tout 
en s'opposant à toute théorisation de 
1' anticolonialisme actif et en exprimant 
leur réserve par rapport aux actions mili­
tantes susceptibles de le contrecarrer, 
demeurent formellement opposés par 
observance doctrinale à l'entreprise li­
byenne. 

Il s'agit de Filippo Turati (1857-
1932), le théoricien du socialisme italien 
et le directeur de la revue La Critica so­
ciale qui, devant les signes toujours plus 
évidents des préparatifs de 1' expédition, 
préférait écarter 1 'hypothèse sur un ton 

(16) Son ouvrage théorique fondamental, 
véritable manifeste du réformisme (Socia­
lisme théorique et social-démocratie pra­
tique) avait paru en Allemagne en 1898 et 
avait été traduit en français (Paris, Stock) en 
1900. Cette traduction a été re publiée plus 
récemment sous le titre Les présupposés du 
socialisme (Paris, Seuil, 1974). 
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dédaigneux en déclarant encore dans les 
colonnes de sa revue le 16 septembre 
(soit onze jours seulement avant la dé­
claration de guerre officielle de l'Italie à 
la Turquie !) que ce « bluff» (on dirait 
aujourd'hui ce« buzz ») autour de Tri­
poli ne devait en aucun cas être pris au 
sérieux et qu'il fallait lui attribuer autant 
de crédit qu'à n'importe quel autre « ser­
pent de mer de la zoologie journalistique 
estivale ». La formule, pour être bien 
tournée, n'en montre pas moins jusqu'à 
quel point ce courant prétendument or­
thodoxe du socialisme italien était prêt à 
se boucher les yeux et les oreilles pour 
ne pas avoir à susciter ni même à soute­
nir tout éventuel mouvement de masse 
d'opposition à l'aventure risquant de 
mettre à mal l'alliance objective du Parti 
socialiste avec la politique apparemment 
conciliatrice de Giolitti et de son gouver­
nement à 1' égard des leaders socialistes 
et syndicalistes « raisonnables » et prêts 
à collaborer avec lui, tout en gardant in­
tacte leur fallacieuse « pureté » doctri­
nale aux yeux des masses. 

Cette configuration politique, même 
si elle date d'un siècle, rappelle tout à 
fait une conjoncture similaire qui est au­
jourd'hui l'une des raisons du retard de 
la crise révolutionnaire dont la situation 
mondiale est pourtant grosse, dans toute 
une série de pays, dont le nôtre. 

Derrière Filippo Turati, alors leader 
historique et prestigieux de ce courant, 
se rangeaient sa compagne, Anna Mi­
khaïlovna Koulitchev (1857-1925) , mili­
tante d'origine russe depuis longtemps 
installée en Italie (17), ou encore Clau­
dio Treves (1869-1933), qui dirigea le 
journal central du parti, L'Avanti, de 
1909 à 1912, date à laquelle il dut céder 
ce poste au « révolutionnaire » Benito 
Mussolini. 

A côté de ces deux variétés de socia­
listes réformistes, campaient un certain 
nombre de militants et de dirigeants qui 
s'opposaient violemment à eux au nom 
de la révolution , du culte de la violence 
et de la grève générale, et se revendi­
quaient des idées du théoricien français 
Georges Sorel (184 7 -1922). 

Il s'agit avant tout d'Arturo La briola 
(1873-1959) qui proclamait haut et fort 
que la guerre coloniale constituait pour 

le prolétariat une occasion de se préparer 
au combat de classe et qui n'hésitait pas 
à définir le syndicalisme révolutionnaire 
comme « une forme d 'impérialisme ou­
vrier » ni à s ' adresser à ses camarades 
socialistes en ces termes dans un article 
paru dans une publication socialiste la 
veille du déclenchement des opérations 
militaires : 

« Mes camarades, savez-vous pour­
quoi le prolétariat d'Italie n'est pas ca­
pable de faire la révolution ? Eh bien, 
c'est justement parce qu'il n'est même 
pas capable de faire une guerre. Laissez 
la bourgeoisie l'habituer à se battre 
pour de bon, et vous verrez alors qu'il 
apprendra à battre la bourgeoisie elle­
même ! » (18) . 

Là encore , sans vouloir tomber dans 
une version téléologique de l'histoire, on 
ne peut qu'être frappé par le fait que cette 
étrange convergence entre le discours de 

(17) Cette personnalité singulière de mili­
tante politique avait d'abord été la com­
pagne d'Andrea Costa dont il a déjà été 
question (cf. note 3 ci-dessus). Le rôle im­
portant qu ' elle joua non seulement dans 
l'histoire du mouvement ouvrier italien, 
mais plus généralement dans celle du mou­
vement social et féministe, mériterait peut­
être qu 'une étude plus approfondie lui soit 
un jour consacrée dans ces Cahiers . 
(18) Arturo Labriola, La nuova impresa del­
la nuova !tafia [La nouvelle entreprise de 
l'Italie nouvelle], La Scintilla [L 'Etincelle] 
datée du 26 septembre 1911. L'itinéraire 
d'Arturo Labriola est également significa­
tif : après avoir abandonné les rangs du syn­
dicalisme révolutionnaire, il devint ministre 
du Travail dans le dernier gouvernement 
Giolitti (1921-1922) . Il dut momentanément 
s'exiler durant le fascisme en raison de son 
appartenance à la franc-maçonnerie. Mais au 
moment de la guerre d'Ethiopie (1935), il se 
rapprocha du régime fasciste et rentra en Ita­
lie où il collabora avec Nicola Bombacci 
(1879-1945) - qui avait été parmi les fon­
dateurs du Parti communiste d'Italie au 
congrès de scission de Livourne de 1921 et 
se rallia à la sinistre République sociale ita­
lienne de Salo en 1943 pour finir fusillé 
avec Mussolini et ses derniers fidèles en 
avril 1945 - à la revue fasciste « de 
gauche» La Verità publiée de 1936 à 1943 . 
Il faut croire qu'on ne tint pas trop rigueur à 
Arturo Labriola de cet engagement pourtant, 
puisqu'il fut élu sénateur de la République 
en 1948 . 
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militants qui se considèrent comme 
l'avant-garde de la révolution proléta­
rienne et socialiste et les frénésies belli­
cistes des milieux réactionnaires et na­
tionalistes semble anticiper des phéno­
mènes du même type qui se développe­
ront en Europe avec la montée des fas­
cismes et qui survivent encore de nos 
jours avec le relatif développement de ce 
qu'on appelle communément les mou­
vances « rouges-brunes ». 

Mais la majorité du Parti socialiste 
était représentée par une gauche et un 
centre qui conservait les vieux réflexes 
d'opposition à la politique de la bour­
geoisie et qui prendra d'ailleurs le 
contrôle du parti lors du XIIIe Congrès 
de Reggio d'Emilie (7 -9 juillet 1912), 
procèdera à 1' exclusion des éléments les 
plus réformistes (L. Bissolati , I. Bonomi, 
Angiolo Cabrini [1869-1937]) et propul­
sera Benito Mussolini à la direction de 
L'Avanti et à la direction du Parti. 

Cette majorité ne resta pas inactive 
dans la période qui précéda l'expédition 
coloniale et affirma avec force son oppo­
sition résolue et principielle à celle-ci. 

Lors du XII< Congrès du parti qui se 
tint à Modène, le jeune révolutionnaire 
romagnol Benito Mussolini, membre de 
la fraction révolutionnaire de la fédéra­
tion de Forl'i et qui s'était éloigné du par­
ti, avec un certain nombre des fidèles 
dont il avait su gagner l'estime et l'ad­
miration, pour protester contre la poli­
tique droitière du parti , fut sollicité pour 
y rentrer. L'opposition qui se manifesta 
alors dans les rangs socialistes et de la 
CGL, qui décréta une grève générale 
pour le 27 septembre et le rôle de pointe 
joué par Mussolini et ses partisans dans 
les actions de protestation qui furent or­
ganisées, finirent par l'imposer comme 
un des nouveaux dirigeants d'un parti 
censément revenu à ses principes révolu­
tionnaires. 

Dès le 5 août, le jeune leader maxi­
maliste s'exprimait ainsi dans le journal 
La Lotta di classe : 

« Si la patrie - cette fiction menson­
gère qui a désormais fait son temps -
exige de nouveaux sacrifices en termes 
d'argent et de sang, le prolétariat qui 
suit les directives socialistes répliquera 
par la grève générale. La guerre entre 
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les nations se transformera alors en une 
guerre entre les classes» (19). 

Joignant les actes à ces mâles paroles, 
Mussolini et Pietro Nenni (1891-1980), 
alors tout jeune militant républicain et 
qui, passé au Parti socialiste en 1921 , en 
deviendra par la suite le principal diri­
geant jusqu'à une période assez récente, 
organisèrent alors des manifestations 
dans toute la Romagne durement répri­
mées par la police ; elles donnèrent lieux 
à des incidents violents qui aboutirent à 
l ' arrestation et à la condamnation à des 
peines de prison ferme pour les deux 
protagonistes en novembre 1911. Libéré 
quatre mois plus tard, grâce à une remise 
de peine, Mussolini acquit ainsi dans le 
mouvement socialiste italien et interna­
tional un prestige considérable. 

Mais cet épisode flamboyant ne doit 
pas faire oublier la leçon essentielle qui 
se profilait derrière ces soubresauts de 
fierté révolutionnaire : la protestation ex­
clusivement confinée en Romagne et de 
façon plus diffuse dans le nord de l'Ita­
lie, montrait déjà l ' extrême fragilité du 
Parti socialiste dont aucune des factions, 
même celle qui se prévalait des appella­
tions tonitruantes d' « intransigeante » 
ou de «maximaliste » n'était réellement 
préparée à affronter les événements cata­
clysmiques qui couvaient sous la cendre 
de l'involution impérialiste de l'en­
semble du système. 

Tripoli "belle 
terre d'amour" (20) 
et le revers 
de la médaille 

Il n'est pas nécessaire de trop s'attar­
der ici sur le détail des opérations diplo­
matiques et militaires qui aboutirent fi­
nalement par le traité de Lausanne du 
15 octobre 1912 (sanctionné à Ouchy le 
18 octobre) à la reconnaissance de la 

(19) Cité par Renzo De Felice dans le pre­
mier tome de sa monumentale biographie de 
Mussolini. 
(20) Tripoli, bel suol d'amore, titre d'une 
inepte chansonnette patriotarde très célèbre 
à l'époque. 
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souveraineté italienne sur la Tripolitaine 
et la Cyrénaïque qui prenaient désormais 
le nom antique de Libye ainsi que sur 
Rhodes et les îles du Dodécanèse que 
1 ' Italie s'engageait à restituer à la Grèce 
(ce qu'elle ne fit évidemment pas jus­
qu 'à la fin du fascisme). 

En fait , tous les mensonges sur les­
quels les partisans de la conquête avaient 
fondé leur propagande débridée avaient 
connu un cruel démenti que les autorités 
gouvernementales et la presse aux ordres 
ne réussissaient plus à masquer. 

Mensonge que la prétendue richesse 
inépuisable des territoires conquis où 
certains avaient vu une profusion prodi­
gieuse d ' oliviers « plus colossaux que 
des chênes » (21) qui n ' étaient en fait 
que des arbustes communs et d'autres 
des quantités inépuisables d ' eau qui 
n ' existaient que dans leur imagination 
plus ou moins sincère . 

Mensonge que la prétendue sympa­
thie des populations arabes , lasses du 
joug ottoman , aurait nourri envers les 
Italiens venus les libérer de l'oppression 
et de 1' arriération . 

Mensonge encore la proclamation 
que l'expédition ne serait qu'une prome­
nade militaire, car les forces turques et 
les populations locales réussirent à for­
mer des unités combattantes qui se révé­
lèrent d ' une redoutable efficacité et 
d' une réelle valeur militaire. 

Inévitablement, comme c 'est malheu­
reusement la règle dans ce genre d'entre­
prises, toutes ces billevesées visaient en 
fait à couvrir une réalité sordide de mas­
sacres, y compris de populations civiles, 
d ' exécutions sommaires , d ' expropria­
tions, de pillages et de viols entraînant à 
leur tour leur cortège de représailles et 
d'atrocités . 

Après des débarquements victorieux 
à Tripoli et à Benghazi, le corps expédi­
tionnaire italien subit de nombreux et 
sanglants revers, notamment le 23 oc­
tobre à Shiara Shiat, puis à Sidi Mesri. 
En 1915, une révolte arabe eut lieu à 
Trahuna et Beni Oulid au cours de la­
quelle 2 200 italiens (militaires et civils) 
perdirent la vie. 

Bien que la censure s' efforçât de taire 
soigneusement ces désastres qui démen­
taient le triomphalisme de la propagande 

officielle et nationaliste, il semble que le 
peuple italien dans son ensemble n'était 
pas dupe ; en 1912, on enregistrait en­
core un million et demi de départs 
d'émigrants vers les Amériques (Etats­
Unis et Argentine étant les deux destina­
tions privilégiées), qui continuaient donc 
d'apparaître, malgré la xénophobie et les 
conditions de vie souvent terribles réser­
vées aux immigrants, comme des terres 
d'accueil beaucoup plus fiables que les 
rivages brûlants des Syrtes. 

En fait, la fameuse « conquête » his­
torique de la Libye se limita au contrôle 
d'une étroite bande littorale , alors que le 
reste de cet immense territoire échappait 
totalement au contrôle de Rome, jusqu'à 
ce qu 'en 1931 , vingt ans donc après le 
débarquement si exalté d'octobre 1911, 
Mussolini décide d'expédier en Libye le 
sinistre maréchal Rodolfo Graziani 
(1882-1955) (22). Ce dernier nommé , 
gouverneur de la Cyrénaïque, utilisa des 
méthodes d ' une brutalité inouïe pour 

(21) C'est ce qu'affirmait, dans une tartari­
nade ridicule, en avril 1911 , l 'envoyé spé­
cial du quotidien turinois La Stampa, le 
journaliste Giuseppe Bevione (1879-1976), 
journaliste nationaliste qui se rallia au fas ­
cisme et fut nommé en 1923 par Mussolini 
directeur du quotidien milanais Il Secolo , 
exemple cité par Silvio Bertoldi dans son 
compte rendu de l'ouvrage de l ' historien 
Angelo del Boca (Gli Italiani in Libia, 
1860-1922 , Bari, Laterza, vol. 1, 1986) Tri­
poli, bel suol di menzogne [Tripoli, belle ter­
re de mensonges , paru dans le Corriere della 
Sera daté du mercredi 1er octobre 1986. 
(22) Rodolfo Graziani « s ' illustra » plus tard 
avec la même brutalité au cours de la guerre 
d ' annexion d 'Ethiopie (1935-1936), où 
(autre « innovation » effroyable) il n' hésita 
pas à employer les armes chimiques contre 
la population civile , méritant ainsi d'être 
élevé au rang de vice-roi d 'Ethiopie. Fascis­
te convaincu et fanatique , notamment durant 
les terribles années de la République sociale 
italienne de Salo , il fut arrêté à la Libération, 
jugé et condamné à dix-neuf ans de prison. 
Mais sa peine fut réduite à deux années seu­
lement (!) , preuve que la patrie « démocra­
tique » éprouvait quelque reconnaissance 
pour les « prouesses » guerrières de l'armée 
au service du précédent régime. Il continua 
jusqu 'à sa mort à défendre sa propre cause 
dans des ouvrages fort auto-apologétiques 
mais aussi celle de l'idéologie qu'il avait 
servi ; il adhéra en 1948 au Movimento 
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« sécuriser » la colonie en se servant, 
comme l'avaient fait les Anglais pendant 
la guerre des Boers, de la déportation en 
masse des populations civiles entassées 
dans des conditions inhumaines dans des 
camps de concentration. Il suscita ainsi 
une intensification de la résistance arabe 
guidée par un chef de guerre légendaire, 
Omar al-Moukhtar, surnommé « le lion 
du désert », qui finit par être capturé et 
pendu par les Italiens, et figure encore 
aujourd'hui au panthéon des grands hé­
ros de la lutte d ' émancipation des 
peuples arabes (23). 

L'impérialisme italien, 
"impérialisme 
en haillons" (24), 
mais expression 
du caractère 
international 
du phénomène 
impérialiste 

Malgré les tentatives faites à l'époque 
pour mettre 1' accent sur les spécificités 
du colonialisme italien, notamment par 
le sociologue Roberto Michels (1876-
1936), que Lénine cite et critique sou­
vent, et l 'économiste nationaliste Mario 
Alberti (1884-1939) , pour y voir une ex­
ception aux lois générales de l'impéria­
lisme comme « stade suprême » et donc 
putrescent du mode de production capi­
taliste, tentatives qui h 'ont pas manqué 
non plus à notre époque, l'opération li­
byenne marque , selon 1 'historien Pierre 
Renouvin (1893-1974), «le premier acte 
vraiment autonome de la politique exté­
rieure de l'Italie » (25) ; elle sanctionne 
aussi l'entrée de l'Italie, malgré toutes 
ses tares et son retard de développement, 
dans 1' arène des puissances impéria­
listes, et place désormais sur 1' agenda la 
nécessité de la révolution prolétarienne 
et du gouvernement ouvrier et des 
masses, contre toute tentative de préco­
niser des solutions intermédiaires et-ou 
exclusivement dictées par des considéra­
tions purement « nationales » (26). 

Six ans après l'épisode libyen, 
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l'exemple de la révolution d'Octobre en 
fournira l'illustration exemplaire pour la 
Russie, pays lui aussi « spécifique », 

mais dont Lénine avait déjà démontré 
dès 1899 dans son essai Sur le dévelop-

Sociale ltaliano (MSI) , formation néo-fas ­
ciste reconstituée sous la direction d ' un 
autre serviteur de la République de Salo , 
Giorgio Alrnirante (1914-1988), ex-collabo­
rateur aussi de la revue ultra-fasciste et ra­
ciste Difesa della razza [Défense de la race] 
dirigée par Telesio lnterlandi (1894-1965). 
A la fin de sa vie, Rodolfo Graziani dut 
s'éloigner du MSI car il fut soupçonné de 
tentative putschiste, ce qui témoigne au 
moins d ' une certaine constance dans les 
idées qu'on peut lui reconnaître , et risquait 
donc de mettre en péril la façade pseudo-dé­
mocratique et légaliste que le parti néo-fas­
ciste essayait de présenter. 
(23) La saga de ce résistant nationaliste et 
musulman fut l'objet, en 1980, d ' un film 
hollywoodien dirigé par le réalisateur syra­
américain Moustafa Akkad (qui trouvera la 
mort en 2005 en Jordanie lors d'un attentat 
de la résistance irakienne à 1' occupation 
américaine), Le lion du désert, avec Antho­
ny Quinn dans le rôle de Omar al-Moukhtar, 
tandis que Rod Steiger et Oliver Reed incar­
nait respectivement Benito Mussolini et Ro­
dolfo Graziani . Le film eut un grand reten­
tissement dans tout le monde arabe et dans 
les pays abritant de nombreuses communau­
tés arabo-musulmanes. Sa projection fut in­
terdite en Italie (pour « offense aux forces 
armées») jusqu'en 2009 , où il fut projeté 
par une chaîne de télévision satellitaire lors 
d'une visite dans la péninsule de Kadhafi , 
alors en grâce auprès du gouvernement ita­
lien de l ' époque qui était le quatrième et 
(vraisemblablement le dernier) du sieur Sil­
via Berlusconi. 
(24) L'expression , on le sait, est due à Lénine 
et est devenue célèbre dans les études des 
spécialistes italiens du phénomène sous 
1' appellation d'« imperialismo straccione ». 
(25) Pierre Renouvin , Histoire des relations 
internationales . Tome VI. Le XIX' siècle, Pa­
ris, 1955 , p. 229, cité par Jean-Louis Miège, 
L'impérialisme colonial italien ... , op. cit., 
p. 94 , n. 39. 
(26) Pour une excellente synthèse de 1' en­
semble de ce débat passé et actuel sur la na­
ture et la portée de l' impérialisme italien à 
la lumière de la guerre de Libye de 1911-
1912, on se réfèrera à l 'ouvrage de Mauri­
zio Degl ' Innocenti, Il socialismo italiano e 
la guerra di Libia , Roma, Editori Riuniti 
[Biblioteca di storia. Collana diretta da Er­
nesto Ragionieri : 53], 1976, en particulier 
pp. 12-20. 
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pement capitaliste en Russie (27) que , 
contrairement à ce que disaient les théo­
riciens populistes, le pays était en voie 
d'intégration au système capitaliste 
mondial dont il présentait même certains 
traits sous une forme exacerbée. 

Dans une note consacrée à l'impéria­
lisme italien et publiée dans la revue Le 
Communiste à la fin du mois d'août 
1915, c'est-à-dire au moment où le diri­
geant bolchevique a entamé la lutte 
contre le social-chauvinisme et l'oppor­
tunisme, soulignant contre le « bavard » 
et « superficiel professeur bourgeois » 
Roberto Michels,« l'intérêt à comparer, 
sous certains rapports, l'impérialisme et 
le socialisme dans ces deux pays » (28), 
il reconnaît à son cynisme colonialiste 
visant à justifier le « pauvre petit » colo­
nialisme italien contre son « méchant 
grand » concurrent anglais, Lénine dé­
clare: 

« La politique coloniale et l'impéria­
lisme ne sont pas du tout des anomalies 
pathologiques et curables du capitalisme 
(comme le croient les philistins, et Kauts­
ky avec eux), mais l'inévitable résultat 
des fondements mêmes du capita­
lisme : la concurrence entre les diffé­
rentes entreprises pose une seule alter­
native, à savoir, être ruiné ou ruiner les 
autres ; la concurrence entre les diffé­
rents pays pose une seule alternative : 
rester loin en arrière et risquer constam­
ment de subir le sort de la Belgique, ou 
bien ruiner et asservir d'autres pays, en 
jouant des coudes pour se faire une place 
parmi les « grandes » puissances (29) . » 

A sa manière, la guerre coloniale de 
Libye de 1911-1912 était une illustration 
de cette loi d'airain qui mettait alors, 
comme elle l'est encore aujourd'hui, la 
révolution prolétarienne internationale 
à l'ordre du jour ; jusque dans ses hor­
reurs et ses distorsions , elle témoignait 
que l'impérialisme italien allait tenir ses 
promesses de destruction, de désastres et 
de malheur comme allait le démontrer le 
déroulement tragique de son histoire : 
boucherie de la Première Guer­
re mondiale, dictature fasciste, horreurs 
de la Deuxième Guerre mondiale , ex­
ploitation et pourrissement institutionnel 
et sociétal de l'hégémonie démocrate­
chrétienne, suivi de la quasi-disparition 

du mouvement ouvrier organisé indé­
pendant, des pantalonnades du berlusco­
nisme et de la mise sous tutelle toute ré­
cente du pays tout entier par la triarchie 
FMI, CEE, BCE, grosse de nouvelles et 
imprévisibles catastrophes. 

Frank La Brasca 

(27) L'ouvrage connut une seconde édition 
complétée en 1908 . 
(28) Il s 'agit de l'Italie et de la Russie. Cf. 
V. I. Lénine, Impérialisme et socialisme en 
Italie (note) , in Œuvres , Paris, Editions So­
ciales-Moscou , Editions en langue étrangère, 
1960 , tome 21 (août 1914-décembre 1915), 
pp . 370-379. 
(29) Ibid ., p. 371. 
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Février 1912: massacre à Derna. 

Juin 1912: massacre à Lebda. 
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TROTSKY ET L'IDIOT DE SERVICE 

Trotsky et l'idiot de service 

Lénine décédé deux ans 
avant sa mort 

D 
ès la première page de la bio­
graphie de Trotsky par Robert 
Service, on est frappé par la 
désinvolture de l'auteur, de la 

traductrice, de la maison d'édition ou des 
trois ensemble.« A la mort de Lénine, en 
1922 ... » (1) , lit-on en effet. L'affirma­
tion est surprenante car, jusqu'à Robert 
Service, chacun pensait que Lénine était 
mort le 21 janvier 1924. La date de 1922 
est attribuable évidemment à la désinvol­
ture avec laquelle le texte a été traduit ou 
corrigé, et le texte anglais porte bien en­
tendu la date de 1924. L'étonnant, en re­
vanche, est qu'aucun des articles de jour­
n~ux ou de revues , tous plus dithyram­
biques les uns que les autres, ne signale 
cette énorme bourde. Ou les journalistes 
ne 1 'ont pas remarquée - ce qui en dit 
long sur leur professionnalisme - ou ils 
1 'ont délibérément passée sous silence 
pour ne pas dévaloriser la charge de Ser­
vice contre Trotsky, ce qui en dit long sur 
leur honnêteté intellectuelle. En revanche, 
quand Robert Service fait mourir Natalia 
Sedova en 1960 et non en 1962, il s'agit 
là d'une marque d'ignorance, que les lau­
dateurs n'ont pas remarquée non plus. 

Certes, il n'y a pas d'ouvrage 
historique sans quelques menues erreurs 

et coquilles. Mais cette erreur plutôt 
grossière précédée et suivie de pas mal 
d'autres est un peu fâcheuse pour un 
ouvrage que nombre de journalistes qui 
ne l'ont sans doute lu qu'en diagonale 
(et encore une très large diagonale) 
présentent comme la première véritable 
(ou la meilleure, voire la définitive) 
biographie de Trotsky. 

Un historien stupide ... 
Les sujets d'étonnement ne manquent 

pas dans l'ouvrage de Service. On a beau 
êtr.e bla~é sur le traditionnel empirisme 
bntanmque, un certain nombre de 
rapports de cause à effet chez l'historien 
britannique ne manquent pas de 
surprendre. Ainsi quand il établit un 
rapport étonnant entre émotion et 
transpiration : « Bon orateur, écrit-il, il 
pouvait émouvoir son auditoire sans se 
meur: à transpirer abondamment » (2), 
ou mieux encore : « On remarquait la 
maigreur de ses doigts, mais ses 
poignées de main n'étaient pas molles 
du tout. C 'e st lui qui maîtrisait les 
préparatifs de l 'insurrection » (3). On 
s'interroge sur le rapport entre l'absence 

(1) Robert Service, Trotski, Perrin , 2011 , 
p. 15. 
(2) Ibid . p. 112. 
(3) Ibid. p. 215. 
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de mollesse des mains et le rôle joué par 
Trotsky dans l'insurrection et l'on se 
demande dès lors : est-ce parce que 
Zinoviev avait les mains molles qu'il 
était hostile à 1' insurrection ? 

Longue est la litanie des phrases 
dénuées de sens. En voici quelques-unes 
au hasard: 

« Alexandre Parvus avait raison de 
dire que les objec tifs socialistes 
resteraient hors d 'atte inte si les 
marxistes concentraient tous leurs 
efforts sur l 'élimination des éléments 
subversifs » ( 4). 

« Si Lénine n'avait pas souligné les 
avantages d'une coopération tactique 
avec les mencheviks , les problèmes 
auraient pris une tout autre am ­
pleur » (5). 

« Les bolcheviks étaient aussi en 
plein désarroi : la plupart d 'entre eux ne 
voulaient pas collaborer avec le 
mouvement ouvrier » (6) . 

« Trotski était convaincu que la 
"révolution permanente" était dans 
l'air» (7). 

Une théorie de la révolution « dans 
l'air » ? Pourquoi pas « dans le vent » ? 

« L'écriture lui permettait aussi de 
garder son prestige au sein de la 
direction du parti et en même temps de 
rallier des adeptes grâce à quelques 
messages politiques dont il émaillait 
judicieusement sa prose » (8). 

En dehors de ces « quelques (?) -
donc rares - messages politiques » de 
quoi parlait donc Trotsky ? 

... grotesque 
On pourrait organiser un concours des 

phrases les plus stupides de Service. L'un 
des plus belles est sans doute celle-ci : 

« Trotski avait attendu la grande 
guerre avant de poser des conditions 
d'adhésion au Parti ouvrier social­
démocrate de Russie » (9) . 

Trotsky attendant (?) la guerre de 
1914 pour poser (à qui ?) « des 
conditions d'adhésion » (au nom de 
quoi ?) à la social-démocratie russe, 
alors divisée entre bolcheviks et 
mencheviks, et dont la plupart des 
militants sont en exil ou en prison ? 
C'est une idée particulièrement 
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saugrenue. Aussi saugrenue que cette 
découverte « servicienne » : « Aucun 
groupe trotskiste ne se forma durant la 
Grande guerre , ce qui ne fut pas pour 
préoccuper Trotski » (10) . . . et pour 
cause ! Parce que l'idée même d'un 
« groupe trotskyste » en 1914 ou en 
1918 était tout à fait anachronique, 
proprement impensable et n'est jamais 
venue dans la tête de personne à 
commencer par celle de Trotsky lui­
même qui menait alors une propagande 
inlassable pour l'unité du Parti social­
démocrate contre la division entre 
bolcheviks et mencheviks. 

Assez jolie aussi l'affirmation qu'en 
1917 « selon Trotski il fallait établit une 
République d'ouvriers révolution­
naires » (11). 

M ais le summum de l ' invention, 
grotesque est sans doute atteint par la 
phrase: 

« Les bolcheviks n'avaient pas hésité 
avec d 'autres (qui ? mystère ... ) à 
présenter Trotski comme un cinglé 
incapable de comprendre quoi que ce 
soit au marxisme » (12) . Un cinglé ? 
Pourquoi pas un psychopathe ? Robert 
Service ne donne aucun nom ni aucune 
référence à cette affirmation grotesque 
qu ' il enrichit d'une autre du même 
tonneau: 

« Toute identification nationale au 
sien du mouvement socialiste lui 
semblait détestable ( .. .) . En 1914, 
lorsque les sociaux-démocrates 
allemands votèrent les crédits de guerre, 
c'est encore pour la même raison qu'il 
les condamna » (13) . Donc, parce qu'en 
votant les crédits de guerre, ils auraient 
affirmé leur identité allemande ! 

Or évidemment pour Trotsky, comme 
pour Lénine , le vote des crédits de 
guerre n ' était nullement un signe 
d'identification nationale mais un signe 

(4) Ibid. p. 99. 
(5) Ibid. p. 101. 
(6) Ibid. p. 114. 
(7) Ibid. p . 115. 
(8) Ibid. p. 127 . 
(9) Ibid . p. 176. 
(10) Ibid. p. 168. 
(11) Ibid. p. 185 . 
(12) Ibid. p . 190. 
(13) Ibid. p. 231. 
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de subordination des Partis socialistes à 
leur bourgeoisie et à leur gouvernement 
qui leur interdirait de les combattre 
quand les masses accablées par les maux 
de la guerre se tourneraient contre eux. 

Autre summum : « Les léninistes se 
moquaient éperdument du Parti ouvrier 
social-démocrate de Russie » (14) dont 
ils dirigeaient pourtant une fraction ! 

En 1936 , selon l '« historien » 
britannique, « Trotski percevait très bien 
que ses partisans français risquaient de 
ne pas savoir quand ni comment tenter 
un coup d'Etat » (15). Diable ! Les trois 
cent cinquante trotskystes français tentés 
par l'idée d'un coup d'Etat en 1936 mais 
ne sachant ni quand ni comment s'y 
prendre, à la grande déception de Léon 
Davidovitch, ça c'est une découverte ! 

Comment qualifier la perle qui suit ? 
« Parmi les révolutionnaires 

beaucoup, d 'origine juive, promettaient 
de construire une société nouvelle sans 
apporter les ressources matérielles 
nécessaires » (16). Quels filous 
vraiment ces révolutionnaires d'origine 
juive ! 

... menteur 
A ces perles que l'on pourrait 

continuer d'enfiler , il faut ajouter les 
marques d'ignorance ou les falsifications 
pures et simples. 

Evoquant la formation, le 26 octobre 
1917 , du premier Conseil des com­
missaires du peuple (Sovnarkom) où 
Trots ky fut nommé commissaire aux 
Affaires étrangères, Robert Service 
écrit : « Le nouveau commissaire du 
peuple était aussi, tout simplement, le 
Juif le plus connu d'un Sovnarkom où ils 
figuraient en nombre dispropor­
tionné » (17). 

Vraiment ? La composition de ce 
premier gouvernement soviétique a été 
publiée des milliers de fois depuis sa 
formation et n'exige aucune recherche 
dans les archives. Rappelons-la : Lénine, 
Rykov, Milioutine, Chliapnikov, 
Antonov-Ovseenko, Krylenko, Dybenko, 
N oguine , Lounatcharski, Skvortsov, 
Trotsky, Oppokov, Teodorovitch, Avilov, 
Staline. On peut chercher à la loupe. Le 
seul juif est Trotsky. En fouillant bien, 

comme l'ont fait des Russes blancs, on 
peut certes découvrir que l'arrière grand­
père paternel de Lénine, Moshe, Mochko 
ou Moïse Blank, était juif . .. mais il s'était 
converti à 1' orthodoxie sous le tsar 
Nicolas I•' pour qui un juif converti n'est 
plus un juif. 

C'est que Service n'hésite pas à 
trafiquer des faits connus. 

Autre exemple : évoquant la discus­
sion passionnée sur la signature ou non 
de la paix avec les Allemands en février 
1918, il évoque la réunion décisive du 
comité central du 23 février. Selon lui, 
« Trotski inflexible ne cessait de répéter 
qu'une paix séparée trahirait les 
principes révolutionnaires » (18) Or le 
procès-verbal de cette séance a été 
publié il y a plus de cinquante ans. Il 
suffit de le consulter pour constater que 
Trotsky ne dit absolument pas ce que 
Service met dans sa bouche (19). Ce 
jour-là, même Boukharine, le plus 
acharné partisan de la guerre révo­
lutionnaire, ne dit pas ce que Service 
prête à Trotsky. 

Tout lecteur de Cours nouveau, de La 
Révolution permanente ou de L 'impé­
rialisme stade suprême du capitalisme 
ne pourra enfin que sursauter en lisant 
1' assertion de Service selon lequel 
« l'économie importait aussi peu à 
Trotski qu'à Lénine, peut-être 
moins » (20). 

... ignare 
Robert Service, en prime, ignore 

1 ' histoire du mouvement ouvrier de 
l'époque. Ainsi, il évoque deux fois le 
social-démocrate allemand Bernstein dont 
l'ouvrage Les présupposés du socialisme 
suscita une discussion passionnée dans 
les rangs de la social-démocratie inter­
nationale (y compris russe) plusieurs 
années durant à la fin du XIX• siècle et au 
début du XXe. Mais il ne sait manifes-

(14) Ibid. p. 147. 
(15) Ibid . p. 467 . 
(16) Ibid. p. 233. 
(17) Ibid. p. 220. 
(18) Ibid. p. 244. 
(19) Les bolcheviks et la révolution 
d 'octobre , Maspero, 1964, pp . 287-291. 
(20) Service, op . cit., p. 202 . 



LES CAHIERS DU MOUVEMENT OUVRIER 1 NUMÉRO 53 

tement pas de quoi il s'agit. Il évoque 
« les idées modérées, non violentes 
d'Edouard Bernstein » qui, écrit-il un peu 
plus loin, « cherchait à éloigner le 
marxisme de la doctrine révolutionnaire, 
préférant un changement politique en 
douceur » (21). Ces deux phrases qui 
semblent présenter Bernstein comme un 
précurseur du Mahatma Gandhi ne 
permettent pas au lecteur de savoir ce que 
Bernstein a écrit alors qu'il était très clair. 
Bernstein affirmait simplement la 
pérennité du capitalisme grâce à sa 
capacité - prétendue - à surmonter ses 
crises. «La lutte des classes, écrit-il, perd 
de son intensité dans l'ensemble des pays 
industriels », car les crises économiques 
et sociales s'atténuent. Selon lui , 
« l'extension gigantesque du marché 
mondial ( .. .) a enrayé le processus des 
crises ; la richesse accrue des pays 
industriels européens, jointe à la 
souplesse de crédit moderne et à 
l'apparition des cartels industriels » (les 
trusts - NDA) font que « pour une 
période assez longue, des crises 
générales ( ... ) sont devenues 
improbables » (22). Ce que la suite n'a 
guère confirmé, à moins de considérer 
comme autant de modes de régulation 
normaux des crises économiques, la 
Première Guerre mondiale, la crise de 
1929, la Seconde Guerre mondiale, les 
crises suivantes, dont celle de 2008 qui a 
fait disparaître en fumée 25 000 milliards 
de dollars en quelques jours , celle 
d'aujourd'hui, qui promet de faire mieux 
encore dans la destruction d'un nombre 
fantastique de forces productives ... et des 
droits sociaux arrachés par la classe 
ouvrière au cours de décennies de lutte. 
C'est ce mode de régulation qui provoque 
aujourd'hui contre elle la levée en masse 
du peuple grec, signe avant-coureur de la 
levée en masse d'autres peuples menacés 
dans leur vie même. 

... réactionnaire 
Robert Service brosse un portrait 

politico-psychologique de Trotsky : « Il 
s'est donné beaucoup d'importance (. . .). 
En 1918-1919, ( .. .) il a provoqué des 
violences inutiles et commis des erreurs 
fatales. Par la suite il se montra versatile 
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et peu fiable. Sur les questions de 
tactique il manquait de finesse : il était 
arrogant, individualiste et, même dans 
l'adversité, au cours des années vingt, il 
chercha plutôt à éblouir ses partisans 
qu'à les rassurer et à les encourager. 
Egocentrique, il ne doutait pas que sa 
ferveur et son éloquence assureraient la 
victoire. ( .. .) Son penchant pour la 
terreur et la dictature, il le cachait à 
peine. ( .. .) Son égocentrisme était 
extraordinaire. » 

Certes Service concède : « Malgré 
tout Trotski ne manquait pas de qualités 
séduisantes. Ce serait une erreur de le 
réduire à l'image d'un homme 
ordinaire» (23). On s'en serait douté, car 
c'est en général le cas de ceux, quelle 
que soit leur politique, qui font l'histoire 
dans les périodes de bouleversements. 

Que Trotsky ait été sûr de lui, 
exigeant et parfois cassant, voire 
arrogant, cela ne se discute guère. Mais 
qu'est-ce que cela signifie ? Lorsqu'il se 
trouve avec Lénine et une poignée de 
bolcheviks à la barre d'une révolution 
encerclée par la faim, le typhus, les 
armées blanches, le blocus franco­
anglais, 1' intervention des armées 
étrangères - même affaiblies par la 
volonté des soldats de rentrer chez eux 
lorsque la guerre s'achève -, ou 
lorsqu 'il est confronté à une avalanche 
quotidienne de calomnies inimaginables 
(agent de Hitler, de la Gestapo, du 
Mikado, de 1 'Intelligence service, 
saboteur, terroriste, assassin, etc.) et à la 
traque organisée contre lui et ses 
partisans, il valait mieux pour tenir qu'il 
fût sûr de lui et de sa politique, rigoureux 
et exigeant. Sans cette rigidité il n' aurait 
pu faire face. Et puis, si 1' on prétend 
changer l'ordre (ou plutôt le désordre) du 
monde, mieux vaut ne pas être un Hamlet 
rongé d'hésitations et de doutes. Sinon, 
comme le menchevik Iouli Martov, que 
Trotsky qualifiait précisément de Hamlet 
du socialisme démocratique, on reste sur 
le bord du chemin de l'histoire, certes 
lesté d'analyses fines, intelligentes, 

(21) Ibid. p. 81. 
(22) Edouard Bernstein : Les présupposés du 
socialisme, Seuil, 197 4, pp. 17 et 109. 
(23) Service, op. cit., pp. 18-19. 
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perspicaces mais qui ne se transforment 
jamais ou presque en actes. Trotsky l'a 
affirmé clairement. Pour lui il y avait 
deux conceptions du monde radica­
lement différentes : celle qui affirme « au 
début était le verbe » et celle qui pose en 
principe « au début était l'action ». 
Trotsky était bien entendu partisan de la 
seconde, celle qui peut se traduire par 
l'aphorisme de Na po léon, repris par 
Lénine : « On s'engage et puis on 
voit ... » 

Selon Robert Service, dont la logique 
n'est pas le point fort, « Trotski était 
surtout opportuniste », car il avait « la 
conviction absolue que les principes 
révolutionnaires devaient être mis à 
l'essai » (24), ce qui ne semble guère 
compatible avec l'opportunisme ! Enfin, 
pour suggérer que la révolution 
débouche inéluctablement sur le 
stalinisme et le goulag, Service affirme 
en conclusion de son livre : « Il était 
proche de Staline dans ses intentions 
comme dans ses actes » (25), ce qui 
interdit de comprendre le sens du combat 
mené par Trotsky dans les douze 
dernières années de sa vie, combat que, 
de 1928 à 1940, il est évidemment 
impossible d'expliquer par le ressort de 
la prétendue «rivalité ». 

Staline et Trotsky même combat .. . On 
ne peut pas dire que la thèse soit 
nouvelle ! Elle est rebattue de toutes 
parts depuis plus d'un demi-siècle. C'est 
en particulier la rengaine traditionnelle 
des défenseurs du désordre existant. 
Alexis de Tocqueville l'avait déjà 
souligné : « L'histoire est une galerie de 
tableaux où il y a peu d'originaux et 
beaucoup de copies. » Celle-ci ne vaut 
vraiment pas la moyenne. 

... et dans le sillage 
de Staline 

En octobre 2009, Robert Service, 
dans une conférence de lancement de son 
Trotski en anglais, avait pourtant 
expliqué : « The re' s life in the old boy 
Trotski yet, but if the ice pick didn 't quite 
do its job killing him of, I hope I've 
managed him » , soit, en gros : « Il y a 
encore de la vie dans ce vieux type de 
Trotski, mais si le pic à glace n'a pas 

complètement fait son boulot en 
l'éliminant, j'espère que j'y suis par­
venu.» 

Placer sa biographie dans le sillage 
d'un meurtre réussi physiquement mais 
inachevé politiquement, et donc la 
présenter comme l'achèvement d'un 
assassinat à demi -raté, c'est une 
conception particulière de la biographie . 
Robert Service n'est certes pas à la 
hauteur de cette ambition tout à fait dans 
l'air du temps, mais à moins de 
s'intéresser à des médiocres comme 
Louis XVI ou Nicolas II, néants sonores 
gonflés néanmoins par les énormes 
possibilités que leurs fonctions leur 
procurent, les biographes sont, en règle 
générale, d'une pointure largement 
inférieure à ceux dont ils racontent la vie. 
C'est inévitable . Il est beaucoup plus 
difficile de faire l'histoire que de tenter 
de l'écrire. Mais nul n'oblige le bio­
graphe à se comporter comme un nain 
grotesque. 

Robert Service annonce d'emblée la 
couleur ; il s'assigne une tâche politique : 
poursuivre et parachever l'œuvre de 
Staline. Au cas où le lecteur n'aurait pas 
compris ce que cela signifie, il le précise 
dans son introduction : « Si Trotski avait 
obtenu le rang de chef suprême à la place 
de Staline, le risque de voir l'Europe 
plongée dans un bain de sang aurait été 
bien plus grand » (26) . Pourquoi ? 
Service répond : « Devenu un personnage 
de premier plan au sein d'un parti au 
pouvoir en octobre 1917, il a affirmé sa 
détermination à révolutionner le 
monde » (27). Donc remercions Dieu que 
Staline ait éliminé ce dangereux ma­
niaque ! Et, crime suprême, que Service 
définit dans son langage de petit­
bourgeois étranger au mouvement 
ouvrier : « Il n'abandonna jamais 
complètement (sic !) le programme 
irréaliste qu'il avait fixé pour lui-même 
et le parti. Il a vécu pour un rêve » (28). 
En un mot, même si Service le dit très 
maladroitement, le crime de Trotsky, 

(24) Ibid. 
(25) Ibid. p. 546. 
(26) Ibid. p. 17. 
(27) Ibid . p. 21. 
(28) Ibid. 
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c'est d'avoir jusqu'au bout considéré 
que le maintien du capitalisme menaçait 
la civilisation humaine elle-même et 
qu 'il fallait donc aider la classe ouvrière 
à le renverser. C'est à tenter de conforter 
cette affirmation que tout l'ouvrage de 
Service est consacré. C'est là ce qui 
suscite 1' enthousiasme journalistique 
quasi unanime suscité par ce mauvais 
livre. 

Jean-Jacques Marie 
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P. S. : entre l'orthographe « Trotski » 

et « Trotsky », je choisis cette dernière, 
comme la plupart de ses biographes. 

N. B. : une autre perle de Service 
mérité de retenir l'attention : « Trotski 
ne détestait pas les juifs en tant que 
juifs » (p. 232). En tant que quoi alors 
les détestait-il, si, en plus, il ne les 
détestait pas ? 



A PROPOS DU LIVRE DE FRANÇOIS FERRETTE 

A propos du livre de François Ferrette 

Toujours sur les origines 
du Parti communiste français 

F
rançois Ferrette publie un ouvrage 
dont le titre suscite intérêt et cu­
riosité : La véritable histoire du 
Par ti communiste français . 

Son objectif est ainsi défini dans son 
introduction : « L 'actuelle déflagration 
capitaliste qui s'abat sur tous les pays 
avec son cortège de malheurs ( ... ) impose 
de retrouver l'esprit frondeur des révolu­
tionnaires d'antan » (1). 

Donc son livre se veut un outil d'ar­
mement militant. 

Une vision très éclatée 
Or l'auteur suit une méthode fort peu 

pédagogique pour étayer sa démonstra­
tion. En effet, il présente dans une pre­
mière partie « l'incroyable ascension du 
communisme en France » (2), dans la­
quelle il traite essentiellement du comité 
de la III< Internationale jusqu'au Congrès 
de Tours. Selon lui, pour retrouver l'ar­
deur révolutionnaire passée, on doit ad­
mettre « que les révolutionnaires étaient 
essentiellement concentrés dans le comi­
té de la Ill' Internationale en 1920 » (3). 
Aucun désaccord fondamental là-dessus. 

Ensuite, il présente une deuxième 
partie intitulée : « Les mythes fondateurs 
du communisme » ( 4), dans laquelle 
nous trouvons une présentation des com­
mémorations staliniennes, de la stalinisa-

tion, des positions des trotskystes et des 
maoïstes pour finir avec les positions de 
Kriegel et la dénonciation des positions 
anticommunistes de« furétistes », Lazar, 
Ducoulombier et consorts. Si nous parta­
geons certaines de ces analyses, nous 
voyons mal la logique interne de cette 
partie. Enfin, la troisième partie, « Le ka­
léidoscope », évoque des thèmes aussi 
variés que le zinoviévisme, les socia­
listes face au traité de Versailles, Trotsky 
et le PC, la statue de Cachin ... bref, en­
core une fois, une vision très éclatée de 
l'histoire du Parti communiste français. 

Un premier aspect est à souligner. Si 
l'auteur reconnaît à de multiples reprises 
l'impact de la situation internationale, de 
la révolution russe et de l'évolution du 
parti russe , il n'organise pas sa démons­
tration autour de ce fait. Ce qui donne à 
son ouvrage une vision trop nationale, 
trop française. En 1920, il ne fait aucun 
doute pour tous les révolutionnaires que 
c'est la révolution mondiale qui est en­
core à l'ordre du jour. C'est ce qui pré­
side à l'urgence et à la nécessité de la 
construction d'un véritable Parti corn-

(1) François Ferrette, La véritable histoire 
du Parti communiste français, Demopolis , 
2001, page 4. 
(2) Ibid. , page 7. 
(3) Ibid ., page 3. 
(4) Ibid. , page 77. 
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muniste. La conclusion de la première 
partie de François Ferrette peut paraître 
alors superficielle : « Pendant les pre­
mières années du Parti communiste en 
France, le programme politique n'est 
pas stabilisé, le groupe dirigeant tergi­
verse dans un contexte qui n'est plus en 
faveur de la révolution » (5). 

S'agit il vraiment d'hésitation ? 

Les différents moments 
de la situation 

Il faut préciser les différents moments 
de la situation, car celle-ci évolue très ra­
pidement. 

-De janvier 1921 à la fin de l'année , 
la perspective de la révolution mondiale 
est toujours à l'ordre du jour, même si le 
prolétariat français en particulier, a subi 
des reculs importants. La question du 
programme, et en particulier la question 
d'un programme minimum, ne figure 
pas parmi les préoccupations prioritaires 
des fondateurs du parti puisqu'il s'agit 
de se préparer à la prise du pouvoir. 
Ajoutons qu'il se déroule une lutte entre 
la direction du Parti communiste aux 
mains de l'aile droite , dirigée par Cachin 
et Frossard, et les militants du comité de 
la III• Internationale qui publient réguliè­
rement le Bulletin communiste. L'enjeu 
de cette lutte est la nature des liens entre 
la section française et l'Internationale. 

- En juillet 1920 a lieu le II• Congrès 
de l'Internationale communiste (IC), et 
en juillet 1921, le III• Congrès. C'est à 
cette occasion qu 'est analysée l'évolu­
tion de la situation mondiale et qu'est 
mise sur pied la tactique du front unique. 
Relations avec l'IC et front unique sont 
les deux pierres d'achoppement entre la 
direction « centriste », dirigée par Fros­
sard, et la« gauche », dirigée par Souva­
rine. Combat rude, puisqu'au congrès de 
Marseille en décembre 1921, Souvarine, 
pourtant considéré comme le représen­
tant officiel de l'IC, n'est pas réélu au 
comité directeur (ce qui entraîne la dé­
mission des autres membres de la 
« gauche »). Il n'y a tergiversation que 
du côté de Frossard qui accepte du bout 
des lèvres les positions de l'Internatio­
nale et qui les remet en cause dès qu'il 
est de retour en France. Ainsi, sous son 
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influence, le comité directeur du Parti 
communiste français se prononce en jan­
vier 1922 contre la tactique du front 
unique. Frossard défend clairement son 
opposition au front unique dans le Bulle­
tin communiste . 

- Au IV• Congrès de l'IC (no­
vembre-décembre 1922), la question 
française est à l'ordre du jour. C'est 
Trotsky qui présente le rapport et qui fait 
les propositions pour sortir le parti de 
l'ornière. La situation est devenue inte­
nable pour Frossard et ses amis, qui dé­
missionnent le 1er janvier 1923. C'est la 
« gauche », héritière du comité de la 
III• Internationale, qui a désormais les 
moyens politiques et la volonté de 
construire un véritable Parti communiste 
ancré dans la classe ouvrière. 

Le rôle spécifique 
de Trotsky 

Il est important de revenir sur le rôle 
spécifique de Trotsky dans les relations 
avec le jeune Parti communiste pendant 
ces années. 

L'on peut être d'accord avec l'auteur 
lorsqu' il affirme: « Nous sommes encore 
aujourd'hui influencés par les produc­
tions staliniennes. Et cet héritage est un 
obstacle à la prise de conscience à la 
fois sur la définition de communisme, le 
programme politique et la manière de 
mener le combat pour faire triompher le 
communisme » (6). L'insuffisant intérêt 
des historiens pour le combat de Trotsky 
vers le PCF en est la démonstration. 

Rappelons que Trotsky, dès son arri­
vée en France en septembre 1914, parti­
cipe immédiatement au courant d'oppo­
sition à la politique socialiste officielle, 
courant regroupé autour de Rosmer, Mo­
natte, Merrheim et Bourderon, et de La 
Vie ouvrière. Il est aussi l'animateur du 
journal Nache Slovo, journal des socia­
listes pacifistes russes. 

Rosmer relate ainsi la rencontre avec 
Trotsky : « Ni suffisance ni pédantisme 
dans l'expression : un camarade excep­
tionnellement bien informé traitait le su­
jet que les circonstances lui avaient per-

(5) Ibid., page 76. 
(6) Ibid., page 3 . 
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mis de connaître à fond ... Nous eûmes 
tous l 'impression que notre groupe ve­
nait de faire une recrue remarquable ; 
notre horizons' élargissait ; nos réunions 
allaient prendre une nouvelle vie » (7). 

L'intervention politique de Trotsky 
est décisive dans la naissance du mouve­
ment zimmerwaldien . Elle restera une 
référence pour tous les fondateurs du 
Parti communiste français. En témoigne 
le nombre important de textes et de dis­
cours de Trotski publiés par le Bulletin 
communiste jusqu'au mois de mars 
1924. 

Les changements 
de 1922-1923 

Depuis 1922 et 1923 , les choses évo­
luent à la fois sur le plan international et 
à l'intérieur du parti communiste russe. 
La nomination de Staline en avril 1922 
au poste de secrétaire général du comité 
central et en mai les premières attaques 
de la maladie de Lénine vont révéler la 
montée en puissance de l'appareil et de 
la bureaucratie. 

C'est justement le moment en France 
où les conditions de construction d 'un 
véritable parti révolutionnaire sont les 
plus favorables. Le conseil national du 
parti du 23 janvier 1923 prend les dispo­
sitions essentielles recommandées par le 
IVe Congrès de l'IC. Aucune divergence 
sur le programme à suivre: construire de 
véritables cellules ouvrières, se tourner 
vers la jeunesse, soutenir les travailleurs 
allemands lors de 1' occupation de la 
Ruhr par l'armée française. Monatte et 
ses amis syndicalistes-révolutionnaires 
adhérent au parti en mai 1923. 

Dans le parti cependant, un certain 
nombre de difficultés sont apparues. 
Elles font écho aux discussions qui se 
déroulent dans le parti russe et que le 
Bulletin communiste relaye constam­
ment. Résistance sur la proposition de 
création de délégués permanents appoin­
tés ou la proposition que 90 % des can­
didats proposés aux élections de 1924 
soient des ouvriers. Ces propositions 
sont défendues par le « couple Treint-Gi­
rault » dont les méthodes autoritaires 
dans la puissante fédération de la Seine 
suscitent des remous. 

Discussions vives, quelquefois bru­
tales, comme le débat entre Souvarine et 
Treint sur le front unique, mais il n'y a 
aucune limitation dans le débat démocra­
tique, et le congrès de Lyon consacre en 
janvier 1924 les positions politiques de 
Souvarine, de Rosmer et de Monatte. 

Personne ne peut envisager que trois 
mois plus tard Souvarine sera démis de 
sa responsabilité à la direction du Bulle­
tin communiste et qu'en décembre Ros­
mer, Monatte et leurs amis seront exclus 
du parti! 

La "bolchevisation" 
Comment une évolution aussi rapide 

a-t-elle été possible ? 
D'abord parce que l'opposition de 

gauche a été battue dans le parti russe et 
que, désormais allié à Staline et à Kame­
nev, Zinoviev, à la tête de l'Internatio­
nale, va consacrer toute son énergie à la 
lutte contre Trotsky et les opposants. Il 
va rallier à sa cause Treint qui y voit là 
la possibilité de reconquérir une position 
dominante dans le parti français. 

Bolchevisation, zinoviévisme, stalini­
sation, toutes ces questions sont traitées 
de manière non suivie dans ce livre. Est­
ce que cela implique, pour l'auteur, une 
différenciation de nature entre ces trois 
notions? 

Le terme de « bolchevisation » appa­
raît au v· Congrès de l'IC. Il sera repris 
comme un leitmotiv à la fin de tous les 
articles de Treint après mars 1924 : 
« Pas de débolchevisation du parti rus­
se, mais au contraire bolchevisation de 
tous les Partis communistes », écrit-il 
dans le Bulletin communiste (8). 

Déjà, au IV< Congrès de l'Internatio­
nale, Lénine, dans un discours prononcé 
le 13 novembre 1922, a conclu son inter­
vention sur une critique intéressante. Il 
évoque la résolution votée dans le 
congrès précédent sur « la structure du 
Parti communiste et sur les méthodes et 
le contenu de son action » . Il affirme 
qu'elle est excellente, mais qu'elle est 

(7) Citation de Ros mer, in Alfred Ros mer et 
le mouvement révolutionnaire international, 
BS 20, François Maspero 1971, page 113. 
(8) Bulletin communiste, 28 mars 1924. 
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totalement incompréhensible donc inap­
plicable pour les étrangers : « Les étran­
gers ne peuvent la comprendre précisé­
ment parce qu'elle est trop russe, non 
parce qu'elle est écrite en russe, car elle 
est excellemment traduite dans toutes les 
langues, mais elle est pénétrée, imbue 
d'esprit russe (. .. ) . Mon impression est 
que nous avons commis là une grosse er­
reur( .. .). Nous n'avons pas trouvé la 
forme dans laquelle nous devons présen­
ter nos expériences russes aux étrangers 
( .. .) et pour cela toute la résolution est 
restée lettre morte. Si nous ne la trou­
vons pas, nous n'avancerons pas » (9). 
Or « la bolchevisation » impulsée par Zi­
noviev, c'est la transformation des Partis 
communistes en clones du parti russe, le 
tout sous la direction « du parti mondial 
de la révolution », nouvelle appellation 
de l'Internationale. Cette orientation 
niait les conditions propres dans les­
quelles chaque parti se construisait pour 
ne développer que 1' imitation servile du 
parti russe. Cette transformation, très ra­
pide, n'a pu se faire que par des mé­
thodes bureaucratiques d'appareil dont 
Treint est le meilleur exemple. Transfor­
mation qui ouvre la voie de la stalinisa­
tion . 

Lutte contre qui 
et quoi? 

Cette expression a pour objectif d'or­
ganiser la lutte contre ceux que l'on va 
qualifier de « droitiers » et qui n' ap­
prouvent pas la nouvelle politique de 
l'Internationale. En fait, il s'agit de la 
lutte contre « le trotskisme », expression 
qui apparaît au même moment. En effet, 
il s'agit bien de cette lutte engagée par la 
troïka et par Staline en particulier. 

Ce n'est pas le fait du hasard si, à 
partir de la fin du mois de mai 1924, le 
Bulletin communiste, repris en mains par 
Treint, publie sur sept numéros « les 
bases du léninisme » sous la signature de 
Staline. Dans cet article, qui « cano­
nise » Lénine, l'auteur prend la peine 
d'un long développement contre ... la ré­
volution permanente. 

Dans le numéro daté du 13 juin 1924 
du Bulletin communiste, Staline, en utili­
sant de nombreuses citations de Marx et 
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de Lénine, écrit : « Ainsi donc Lénine 
combattait les partisans de la révolution 
permanente, non parce qu'ils affirmaient 
la permanence de la révolution, thème 
qu'il ne cessa jamais lui-même de soute­
nir, mais parce qu'ils sous-estimaient le 
rôle de la paysannerie qui est la plus 
grande réserve de force du prolétariat. » 

Il affirme encore : « Voilà pourquoi, 
il considérait cette théorie comme semi­
menchéviste et disait qu'elle "emprunte 
aux bolcheviks l'appel à la lutte révolu­
tionnaire décisive et à la conquête du 
pouvoir politique par le prolétariat et 
aux mencheviks la négation du rôle de la 
paysannerie. Voilà comment Lénine 
concevait la transformation de la révolu­
tion bourgeoise» (10). 

Le processus 
de stalinisation 
à ses débuts 

Il est évident que le processus de sta­
linisation n'en est encore qu'à ses dé­
buts, mais les éléments essentiels sont 
mis en place. Staline définit pour la pre­
mière fois « le socialisme dans un seul 
pays », en automne 1924. 

Personne n'a, à cette époque, 
conscience de ce qui se met en place, et 
pour tous les révolutionnaires exclus du 
parti en 1924, la tâche est de redresser le 
parti. Le 15 avril1929, Trotsky réaffirme 
cette position : « De divers côtés, on 
cherche à nous attribuer le projet de 
créer une IV' Internationale : c'est une 
idée entièrement fausse. Le communisme 
et le "socialisme" démocratique repré­
sentent deux profondes tendances histo­
riques dont les racines s'enfoncent dans 
les re la ti ons entre les cl as ses . L' exis­
tence et la lutte de la Il' et de la Ill' In­
ternationale forment un long processus 
intimement lié au sort de la société capi­
taliste ( ... ) . Nous continuons et dévelop­
pons la ligne de la Ill' Internationale, que 
nous avons préparée pendant la guerre et 
à la fondation de laquelle nous avons 
participé avec Lénine, après la révolution 
d 'Octobre » (11). 

(9) Bulletin communiste, 22 décembre 1922. 
(10) Bulletin communiste, 13 juin 1924. 
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Trotsky modifie sa position en 1933, 
lorsque la capitulation de la classe ou­
vrière allemande, sans combat, devant 
Hitler provoque une défaite effroyable 
du prolétariat et que la direction de 1 'In­
ternationale communiste approuve à 
l'unanimité la politique de division sys­
tématique menée par le KPD qui a 
conduit à ce désastre. 

La défaite de la révolution allemande 
de 1923 laisse la révolution russe com­
plètement isolée, et c 'est dans ces condi­
tions que le processus de bureaucratisa­
tion se développe et permet qu'une 
couche sociale bureaucratique confisque 
à son profit le pouvoir politique au sein 
du parti russe et dans 1' Internationale. 
C'est cette réalité qui tisse le lien entre 
bolchevisation , zinoviévisme et stali­
nisme. 

Certes, pour les historiens actuels fa­
çonnés par la pensée de Furet, la bolche­
visation (terme qui remplace le bolche­
visme) française commence bien avant 
1924, en particulier dès le comité direc­
teur de janvier 1923. Le but est de dé­
montrer la continuation parfaite entre 
Lénine et Staline et de fournir la base à 
la thèse sur la parenté entre communis­
me et fascisme . .. les deux totalitarismes 
du xxc siècle ! 

Et Marcel Cachin ... 
Ferrette , dans son li v re, remarque 

qu'aujourd'hui Frossard bénéficie d'un 
prestige certain et il constate aussi 
qu ' aucune biographie n ' a été faite de 
Marcel Cachin. Celui-ci reste encore au­
jourd'hui très populaire dans le PCF. 
Pourtant 1' on sait que la présence de Ca­
chin et de Frossard dans le jeune PCF, 
éloignait un certain nombre de militants 
issus du syndicalisme révolutionnaire 
comme Pierre Monatte . Ce n'est qu'en 
mai 1923 que Monatte rejoindra le Parti 
communiste français, pour peu de 
temps! 

Trotsky raconte une discussion avec 
Lénine à propos de Cachin : « Parfois 
plaisantant à demi dans la forme, mais 
restant très sérieux quant au fond, Lénine 
me demandait : "Est-ce que vous ne 
considérez pas avec trop d'indulgence 
les girouettes parlementaires du type Ca-

chin ?" Je répondais que les Cachin re­
présentent seulement une passerelle pro­
visoire permettant d'aller à la masse des 
ouvriers français et que, lorsque de véri­
tables révolutionnaires surgiraient et 
s'organiseraient, ils balaieraient de leur 
route les Cachin et consorts» (12). 

Il n'est pas inutile de rappeler les 
méandres de son évolution politique, 
mais ce qui assure son attachement au 
Parti communiste, devenu stalinien, 
c'est l'évolution politique de celui-ci, sa 
rupture de fait avec les principes défen­
dus par Lénine et Trotsky. On ne peut 
que reprendre les lignes que lui consacre 
Philippe Robrieux dans le tome 4 de son 
Histoire intérieure du Parti communiste : 
« En réalité le rôle politique effectif de 
Marcel Cachin ne fut décisif qu'entre 
1920 et 1923. A partir de cette date, il a 
progressivement tout accepté, y compris 
de ne plus jouer qu'un rôle de sym­
bole. » Bien qu'informé et convaincu 
que le procès du prétendu parti industriel 
en 1930 « était truqué de A jusqu'à Z 
( .. .), lui, le militant de l'innocence de 
Dreyfus, se borna à sursauter avant de 
continuer à justifier le régime et ses pro­
cès de plus en plus honteux au point 
d'accepter de s'en faire une spécialité 
dans L' Humanité » (13). C'est ainsi 
qu'il jouera un rôle de pure parade sans 
aucun poids réel dans la direction du 
PCF jusqu'à sa mort. 

Liliane Fraysse 

(11) Trotsky in L'Internationale communiste 
après Lénine , tome 1, page 7. 
(12) Ibid. 
(13) Philippe Robrieux, Histo ire intérieure 
du Parti communiste français, tome 4 (bio­
graphies , chronologie, bibliographie), pages 
120-121. 
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Marcel Cachin (1869-1958) 



LES DÉCI STES ET L'OPPOSITION DE GAUCHE 

Une page d'histoire du Parti bolchevique 

Les décistes 
et l'Opposition de gauche 

L
e groupe d'opposition dit« Cen­
tralisme démocratique » (d 'où 
le nom de décistes donné à ses 
membres à partir des initiales 

des deux mots russes) se constitue au 
rxe Congrès du parti bolchevique en 
1920. L'un de ses fondateurs, Vladimir 
Smimov (1), l'un des dirigeants de l'in­
surrection bolchevique à Moscou en oc­
tobre 1917, a participé lors du congrès 
précédent au groupe d'opposants très di­
vers dit « opposition militaire » dont le 
seul trait commun entre ses membres 
était leur opposition à la construction 
d'une armée centralisée utilisant large­
ment le corps des officiers tsaristes (dit, 
dans le langage de l'époque, « spécia­
listes militaires »). 

Au neuvième congrès, les deux diri­
geants de Centralisme démocratique , Ti­
mothée Sapronov et Vladimir Smimov, 
concentrent leurs interventions contre le 
principe de commandement unique au 
lieu de la gestion collective dans les en­
treprises et des droits et pouvoirs des di­
vers organismes locaux du parti et des 
soviets face au centre. Sapronov dit que 
le commandement unique est possible 
dans les petites entreprises mais pas dans 
les grosses . Il déclare : si le président 
d'un presidium d'ispolkom (corillté exé-

cutif du soviet) peut diriger seul, alors 
aussi bien dissoudre l'ispolkom (2) ! 

A ce congrès, Vladimir Srillmov pré­
cise les limites dans lesquelles s'insère 
sa critique en déclarant : « Trotsky pré­
tend que je suis l'adversaire de la mé­
thode de la contrainte dans la classe ou­
vrière et que je ne suis prêt à l'appliquer 
que par rapport aux paysans. C'est tout 
àfaitfaux » (3). 

Les décistes ne disent mot de la ques­
tion des privilèges qui avait été soulevée 
au début de 1919 par les dirigeants du 
Parti bolchevique de Moscou (Vardine­
Mgelazde) et qui fera l'objet d'une 
longue circulaire très vigoureuse d'Ev­
gueni Preobrajenski, alors secrétaire du 
corillté central en juillet 1920 ( 4) . 

Leurs critiques rencontrent un certain 
écho auprès des cadres moyens du parti 
et des soviets qui renâclent lors du 

(1) Ne pas confondre avec Ivan Smirnov, le 
futur condamné à mort du premier procès de 
Moscou . 
(2) Deviaty Sjezd [procès-verbal du IXe 
Congrès du PCR(b)], Moscou, 1960 ; 
p. 139. 
(3) Ibid. , p. 155. 
(4) Voir les Cahiers du mouvement ouvrier, 
no 24 et Jean-Jacques Marie , Lénine, la ré­
volution permanente , pp. 315 et 336. 
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congrès du Parti communiste ukrainien 
(17-23 mars 1920). Les décistes obtiennent 
une courte majorité au sein des 240 délé­
gués sur la motion de politique générale 
et de condamnation du bilan du comité 
central ukrainien sortant. 105 délégués 
refusent de participer à l'élection du co­
mité central où les décistes deviennent 
évidemment majoritaires. Aussitôt, le 
comité central russe dissout le comité 
central ukrainien et désigne un comité 
central provisoire ... sans décis te. 

Au cours de l'année, l'opposition des 
décis tes se précise. A la IX• Conférence 
du parti (22-25 septembre 1920) Sapro­
nov, pour Centralisme démocratique, et 
Loutovinov, pour l'Opposition ouvrière, 
qui vient de se former, réclament la li­
berté totale de discussion et la fin des 
nominations à des postes électifs, dont 
ils exigent l'un et l'autre qu 'ils soient ef­
fectivement soumis à élection. 

A la conférence du parti de Moscou 
préparatoire au congrès, 1' Opposition 
ouvrière et Centralisme démocratique 
font bloc ; ils reçoivent 124 voix contre 
154 à la liste du comité central. Ce résul­
tat en dit long sur l'ampleur des senti­
ments d'opposition à la direction qui 
existent alors dans le parti. 

Le xe Congrès 
Mais cette alliance se disloque au 

congrès national. Au congrès, Ossinski 
dénonce la « criarde Opposition ou­
vrière » qui « s'accroche au méconten­
tement dans les usines, ( .. .) insulte tout 
le monde( ... ), joue au renverseur de mi­
nistère » (5). 

Tserepetchko, de l ' Opposition ou­
vrière, attaque Centralisme démocra­
tique : « C'est un courant qui se décom­
pose, qui est à moitié décomposé, et le 
X• Congrès le détruira définitivement. 
Ce groupe ne voit rien, il ne voit aucu­
ne autre tâche du parti que d'avoir Sa­
pronov, Ossinski à l'avant-garde du 
parti. Ils ne voient nulle part ailleurs où 
aller ( .. .). 

Ce groupe cherche àfaire de l'Oppo­
sition ouvrière un épouvantail et s'efforce 
d'effrayer les gens avec cet épouvantail 
de l'Opposition ouvrière » ( 6). Et il les 
accuse de nourrir le même « bureaucra-
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tisme » et le même « centralisme » que 
la direction. 

Au X• Congrès le dirigeant de l'op­
position ouvrière, Alexandre Chliapni­
kov, précise : «Nous n'avons pas de di­
vergences (avec la direction) sur les 
questions fondamentales de notre poli­
tique intérieure et internationale ( .. .). 
Mais nous avons beaucoup de diver­
gences dans les questions tactiques, sur 
la manière de réaliser notre ligne poli­
tique générale », dont il affirme que les 
« modes de travail assimilés pendant la 
guerre civile » ne permettent pas de la 
réaliser et « repoussent des larges 
groupes du prolétariat de nous et du 
parti ( .. .). Les raisons du mécontente­
ment que nous observons à Moscou et 
dans les autres villes ouvrières ne nous 
mènent pas à l'Opposition ouvrière mais 
au Kremlin ( ... ) . Il faut mettre fin immé­
diatement au commandement individuel 
dans le travail du parti et cesser de 
mettre l 'accent sur les mandataires. » Il 
reproche au comité central de « mener le 
combat contre les localités à l'aide de la 
nomination et des mandataires » (7). 

Au X• Congrès, au vote sur le rapport 
d'activité du comité central, la majorité 
reçoit 514 voix ; les deux textes criti­
quant ce rapport d'activité reçoivent l'un 
(l'Opposition ouvrière) 47 voix et l'autre 
(le texte de Centralisme démocra­
tique) 45. C'est le seul texte soumis au 
vote par les décistes. 

Le xe Congrès 
a été précédé par 
une très âpre discussion 

Le X• Congrès a été précédé par une 
très âpre discussion sur le rôle et la place 
des syndicats qui a agité le Parti commu­
niste de haut en bas ; trois plates-formes 
ont finalement été soumises aux ré ­
unions préparatoires au congrès (celle de 
Lénine-Zinoviev-Staline dite des Dix, 
celle de Trotsky-Boukharine et des trois 
secrétaires du comité central, et celle de 

(5) Desiaty Sjezd [procès -verbal du 
X' Congrès du PCR(b)], Moscou, 1963; p. 78. 
(6) Ibid. , p. 91. 
(7) Ibid., pp. 71,73 et 75. 
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l'Opposition ouvrière dirigée par Chliap­
nikov, Kisselev et Medvedev. L'âpreté 
de la discussion peut se mesurer par une 
décision dénoncée par le déciste Rafaïl : 
la fraction communiste du syndicat des 
mineurs a désigné ses candidats à la di­
rection des syndicats, en majorité parti­
sans de l'Opposition ouvrière ; le comité 
central a annulé cette liste et a imposé la 
sienne. 

Les décistes, eux, bottent en touche. 
Ils lisent au congrès un texte sur les syn­
dicats signé : Boubnov, Bogouslavski, 
Kamenski, Maximovski, Ossinski, Ra­
faïl et Sapronov (Vladimir Smirnov n'est 
pas délégué à ce congrès). Considérant 
que les deux grandes plates-formes sont 
similaires, leur texte affirme : « La crise 
des syndicats est très aiguë, mais n'est 
pas du tout la question fondamentale du 
moment, elle n'est qu'une partie de la 
crise générale vécue par l'appareil so­
viétique » (8). Et dans son intervention, 
Rafaïl insiste : « Nous, groupe du Cen­
tralisme démocratique, avons indiqué 
que les syndicats n'étaient pas la ques­
tion centrale du moment présent. Mais 
elle s'est transformée en question cen­
trale » (9). 

Drobnis intervient au nom de Centra­
lisme démocratique pour souligner que 
la discussion sur les syndicats est « une 
tentative de détourner le parti de la crise 
du parti » (1 0). Donc, dit-il, ils ont parti­
cipé à la discussion syndicale le plus tard 
possible, ne déposent pas de texte là-des­
sus au congrès et invitent les camarades 
de Centralisme démocratique à voter 
pour la résolution que chacun d'eux 
choisit. 

La majorité concentre ses attaques 
sur l'Opposition ouvrière dont Radek dé­
clare qu'elle « ouvre la porte à l'ennemi. 
En exprimant au nom de notre parti ce 
que la masse sans parti crie, elle ouvre 
la porte aux ennemis du proléta­
riat » (11). Smilga qualifie l'Opposition 
ouvrière et le Centralisme démocratique 
d'aile droite du parti, porte-voix de l'élé­
ment petit-bourgeois dans le parti, mais 
il ne parle guère des décistes et 
concentre son offensive sur l'Opposition 
ouvrière. Sapronov n'intervient pas à ce 
congrès, pas même pour répondre aux 
attaques de Smilga contre lui. 

La bureaucratie stalinienne fera une dif­
férence entre les deux courants d'opposi­
tion qui se manifestent à ce congrès. L'édi­
tion des procès-verbaux du x econgrès en 
1963, sous Khrouchtchev, qualifie ainsi 
l'Opposition ouvrière de «groupe fraction­
nel antiparti »,alors qu'elle se contente de 
définir le groupe Centralisme démocra­
tique comme un « groupe oppositionnel 
opportuniste» (12). 

Le congrès devait se conclure le 
15 mars 1921 à minuit. Une séance sup­
plémentaire est in extremis décidée pour 
le lendemain afin de discuter du ravi­
taillement (très déficient !) en combus­
tible, dont Lénine ne parlera pas. Il pré­
sente de façon impromptue une résolu­
tion proclamant 1 'interdiction « provisoi­
re » - ce provisoire devant être la durée 
de la NEP - de toute fraction dans un 
parti appelé à resserrer ses rangs. Radek 
déclare : « Je vote pour cette résolution 
tout en sachant qu'elle peut se retourner 
aussi contre nous » (13). Une écrasante 
majorité vote pour, 21 contre, 7 s'abs­
tiennent ; les délégués centralistes démo­
cratiques votent pour. Mais le vote expri­
me le désarroi d'une bonne partie des 
congressistes : alors qu'il reste dans la 
salle 694 délégués, après le départ de 
quelque 200 d'entre eux pour combattre 
les insurgés à Cronstadt, le texte des Dix 
recueille 336 voix, celui de Trotsky 
50 voix et l'Opposition ouvrière 
18 (alors qu'elle compte 37 délégués !) ; 
290 délégués n'ont donc voté pour au­
cun des textes en présence : ils ont quitté 
la salle au moment du vote ou se sont 
abstenus. La résolution ordonne la disso­
lution des fractions, mais une résolution 
spéciale invite tous les membres de 
l'Opposition ouvrière dissoute à obéir à 
la discipline du parti et leur ordonne de 
rester à leur poste et de ne pas démis­
sionner. La résolution ne dit mot du 
groupe Centralisme démocratique qui se 
dissout sans mot dire. L'Opposition ou­
vrière renâcle mais se soumet à peu 
près ... 

(8) Ibid. 
(9) Ibid ., p. 99. 
(10) Ibid., p. 367. 
(11) Ibid., p. 533. 
(12) Ibid., pp . 845 et 847. 
(13) Ibid., p. 534. 
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Les décistes dans 
l'Opposition de gauche 

En octobre 1923, après une lettre de 
Trotsky au comité central, une opposition 
de gauche se manifeste par une lettre col­
lective de 46 militants au comité central, 
formée d'un texte de fond signé de trois 
militants : Preobrajenski, Serebriakov 
(tous les deux anciens secrétaires du co­
mité central jusqu'en mars 1921) et Bre­
slav. A ce texte s'ajoutent des déclarations 
individuelles ou collectives qui marquent 
des nuances. Or les anciens décistes ne se 
manifestent pas en tant que groupe. Ainsi 
Ossinski et Sapronov déclarent: «Je par­
tage pour l'essentiel les idées de cet ap­
pel. » Maximovski signe une déclaration 
affirmant très prudemment : « Il est natu­
rel qu'actuellement il ne puisse être ques­
tion d'une lutte dans le parti sous quelque 
forme que ce soit. » Vladimir Smirnov, 
Andreï Boubnov et Benjamin Kossior si­
gnent un paragraphe affirmant : « Je ne 
suis pas d'accord avec un certain nombre 
d'opinions dans la première partie de la 
déclaration. Je suis en désaccord avec 
certaines caractérisations de la situation 
interne du parti. En même temps je suis 
profondément convaincu que la condition 
du parti exige qu 'on prenne des mesures 
radicales car elle n'est pas saine actuel­
lement. » Drobnis , dans un texte à part, 
déclare : « Je signe avec les mêmes ré­
serves que Boubnov, quoique je n' ap­
prouve ni la forme ni le ton dont le carac­
tère me persuade tout de même d'être 
d'accord avec la partie pratique de cette 
déclaration » (14). Les positions des an­
ciens décistes sont donc variables , mais 
les principaux s'engagent dans la bataille 
publique engagée entre autres après la pa­
rution de l'article de Trotsky Cours nou­
veau dans la Pravda. Ainsi, le 11 dé­
cembre 1923, Sapronov et Vladimir Smir­
nov prennent la parole au nom de 1' oppo­
sition à 1' assemblée des militants Mos­
cou. Bien qu'il fasse de la défaite de la ré­
volution mondiale une des causes de la 
dégénérescence de la révolution, Sapro­
nov affirmera un peu plus tard qu'en 1923 
« l'opposition avait toutes les chances de 
l'emporter » mais, d'après lui, c'est la 
passivité de ses chefs, membres de l'élite 
dirigeante, qui l'a condamnée à la défaite 
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La défaite de l'opposition, dont letra­
fic éhonté des votes amplifie très large­
ment l'ampleur, la réduit un moment au 
silence, décistes compris. Un an plus 
tard, Staline proclame la possibilité de 
construire le « socialisme dans un seul 
pays». 

L'Opposition unifiée 
Au cours de 1' été 1925, Zinoviev et 

Kamenev, inquiets des conséquences pra­
tiques du « socialisme dans un seul 
pays » (à commencer par les concessions 
à la paysannerie aisée et - relativement, 
certes, mais réellement - riche, et de la 
mainmise croissante de Staline sur l'ap­
pareil, constituent une Nouvelle Opposi­
tion, laminée au XV• Congrès de dé­
cembre 1925, dont l'écrasante majorité 
des délégués sont désignés par le secréta­
riat du comité central lui-même. 

L'Opposition de gauche renaissante et 
la Nouvelle Opposition forment l'Oppo­
sition unifiée, dont l'acte de naissance est 
une déclaration de treize membres du co­
mité central remise à ce dernier en avril 
1926. Les décistes en font partie, sauf 
Ossinski, rallié à Staline-Boukharine en 
décembre 1925. Commence alors une 
lutte de dix-huit mois que Trotsky divise­
ra en trois périodes : d'avril 1926 au 
16 octobre 1926, première offensive, du 
16 octobre au 8 août 1927, retraite et ré­
organisation, du 8 août au XV• Congrès 
de décembre 1927 : nouvelle offensive 
qui s 'achève par l'explosion de l'opposi­
tion entre ses deux composantes initiales. 
L'opposition, au cours de ces trois pé­
riodes , a essentiellement développé une 
activité de propagande marquée à chaque 
fois par une déclaration de ses dirigeants 
visant , souligne Trotsky, à « montrer en­
core et toujours à la masse du parti que 
l'opposition se fixe comme tâche, non un 
deuxième parti et la guerre civile, mais le 
redressement de la ligne suivie par le 
parti et par l'Etat par une réforme pro­
fonde» (15). 

(14) Cahiers Léon Trotsky, no 54 (décembre 
1994), pp. 115-121. 
(15) Léon Trotsky, Œuvres, deuxième série, 
tome 1, p. 48. Jean-Jacques Marie, Trotsky, 
p. 331. 



LES DÉCISTES ET L'OPPOSITION DE GAUCHE 

Le 30 septembre 1926 Trotsky, Sapro­
nov et Smilga, intervenant à la cellule de 
chemin de fer Riazan-Ouralsk, y empor­
tent la majorité. L'appareil menacé réagit 
avec une brutalité extrême et interdit par 
la violence à 1' opposition de prendre la 
parole dans les réunions . Face au mur 
dressé par l 'appareil, l'Opposition unifiée 
décide de suspendre son activité par une 
déclaration du 16 octobre 1926, signée de 
six membres du comité central (dont 
Trotsky, Zinoviev et Kamenev), immé­
diatement suivie, le 23 octobre, par l 'ex­
clusion de Trotsky et de Kamenev du bu­
reau politique. Smirnov, bientôt exclu du 
PC, où il sera réintégré après 1 'engage­
ment de ne mener aucune activité frac­
tionnelle , et Sapronov condamnent ce re­
cul et rompent avec l'Opposition unifiée. 
Ils voient dans la violence de la réaction 
de l'appareilla preuve que le parti n'est 
pas réformable. L'opposition hiberne 

La relance 
de 1 'opposition 

Les ouvriers et les paysans chinois 
vont brutalement mettre fin à cette hiber­
nation. Le 12 avril 1927, Tchang Kaï­
chek, promu par Staline membre d'hon­
neur de 1 'Internationale communiste, 
écrase dans le sang, avec l ' aide de la 
pègre locale et la coopération de la police 
des concessions étrangères , britannique et 
française surtout, la grève des ouvriers de 
Shanghai et jette leurs dirigeants commu­
nistes dans des chaudières de locomo­
tives . Cette catastrophe réveille l'opposi­
tion. Dans une déclaration , signée par 
quatre-vingt-quatre vieux bolcheviks, (dite 
en général déclaration des 83 par une er­
reur de calcul !) , elle dénonce la politique 
de Staline et de Boukharine en Chine qui, 
au nom d'une alliance impossible avec la 
bourgeoisie chinoise, a poussé les ou­
vriers chinois à se laisser désarmer puis 
massacrer à Shanghai par Tchang Kaï­
chek. Elle la relie à la théorie réaction­
naire du « socialisme dans un seul pays » 
qui accélère la croissance des koulaks, 
nepmen , bureaucrates , la différenciation 
et 1' inégalité sociales . Elle appelle à la 
discussion la plus large et à la restaura­
tion de la démocratie ouvrière dans le 
parti. 

Les décistes, qui ont rompu avec 
1' Opposition unifiée mise en sommeil et 
ont constitué un groupe dit des Quinze, 
ne signent pas la déclaration des quatre­
vingt-quatre car la discussion à l'intérieur 
du parti leur paraît dénuée d'objet. Pour 
eux, la petite bourgeoisie (c'est-à-dire 
surtout la paysannerie aisée) a pris le 
pouvoir en URSS . 

Le 7 novembre 1927, 1' opposition 
participe aux manifestations anniver­
saires de la révolution d'Octobre à Lenin­
grad et à Moscou sous ses propres bande­
roles et sur ses propres mots d'ordre . Elle 
est brutalement expulsée par le service 
d'ordre. Staline veut empêcher Zinoviev 
et Trotsky de participer au XV• Congrès 
prévu en décembre. La manifestation du 
7 lui sert de prétexte. Le 14 novembre, 
les deux hommes, accusés d'avoir « or­
ganisé des manifestations contre-révolu­
tionnaires », sont exclus du parti. 

La petite bourgeoisie 
au pouvoir en URSS? 

Cinq décistes (Sapronov, Ilitchenko, 
Kharetchko, Zavaraian, Slidkover) 
signent pourtant à la fin de novembre 
1927 la lettre adressée à la direction dé­
nonçant les conditions de préparation du 
XV• Congrès. Ce congrès exclut les oppo­
sants, envoyés par milliers en exil en Si­
bérie (Trotsky à Alma Ata) en janvier et 
février 1928. Zinoviev et Kamenev se 
rallient à Staline. 

De façon quelque peu contradictoire 
avec leur idée que la petite bourgeoisie a 
pris le pouvoir en URSS et donc qu'il n'y 
a plus rien à faire dans le Parti commu­
niste soviétique, six dirigeants décistes 
Minkov, Smirnov, Zavarian, Dachkovski, 
Kharetchko et Sapronov rédigent une dé­
claration au presidium du comité exécutif 
de l'Internationale communiste (CEIC) 
demandant 1' annulation des décisions du 
XV• Congrès et un nouveau congrès ex­
traordinaire ... 

Pour Trotsky, le parti n'est pas com­
plètement et définitivement dégénéré. 
Dans une lettre dite « à Pierre » du début 
de 1928 sur les tâches de l'opposition, 
Trotsky donne comme objectif à cette 
dernière la conquête des Partis commu­
nistes de l ' intérieur. « Les éléments pe-
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tits -bourgeois du Parti communiste de 
l'URSS, écrit-il, dirigent le parti et 
l'Etat, mais ils sont obligés de s'appuyer 
sur la classe ouvrière et de s'affirmer 
contre l'impérialisme mondial. Ils font 
des concessions à la bourgeoisie. Mais 
une attaque plus forte de la bourgeoisie 
pourrait amener dans le parti un déve­
loppement à gauche. Si l'opposition se 
dressait contre l'Union soviétique et 
contre l'Internationale communiste en 
tant que parti petit-bourgeois, elle se 
transformerait obligatoirement en secte. 
Nous devons mener la lutte pour 
conquérir le Parti communiste de 
l'Union soviétique et l 'Internationale 
communiste. » Donc, conclut la lettre, 
« dans la période présente, pas de 
deuxième parti, mais une fraction bien 
organisée» (16). 

Le Guépéou ayant saisi la lettre, la 
Pravda la publie dans son numéro du 
15 janvier 1928 et l'Humanité la publie 
dans son numéro du lendemain. Pour­
quoi ? Manifestement parce que Trotsky 
a écrit« dans la période présente, pas de 
deuxième parti», ce qui signifie que cet­
te perspective pourrait être envisagée en 
cas d'échec de la lutte interne pour 
conquérir la majorité. 

Pourquoi la purge 
permanente ? 

Cette dernière perspective peut pa­
raître illusoire. Mais si le parti soviétique 
avait été un docile instrument entre les 
mains de 1' appareil, pourquoi Staline en 
a-t-il fait exclure 250 000 membres, ac­
cusés de trotskysme ou de déviation 
droitière (Boukharine) de 1929 à 1931 ? 
Nombre d'exclus ne méritaient sans 
doute ni l'une ni l'autre étiquette, mais 
ils apparaissaient à 1' appareil comme 
des éléments incertains . Le déchaîne­
ment de la collectivisation forcée, l'ef­
fondrement du niveau de vie des ou­
vriers de 1928 à 1932 (baisse réelle des 
salaires de 50 % mal compensée par la 
liquidation du chômage engendrée par le 
lancement des plans quinquennaux), puis 
l'arrivée au pouvoir de Hitler grâce à la 
politique de division hystérique organi­
sée par Staline en Allemagne, vont ag­
graver la situation. La formation de 
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groupes d'opposants (Syrtsov-Lominad­
zé, l 'Union des marxistes-léninistes de 
Rioutine), les manœuvres pour écarter 
Staline au XVIIe Congrès en janvier 
1934, etc ., tout cela reflète une crise per­
manente dans le Parti communiste. De 
1932 à 1938, l'appareil, à l'occasion des 
changements de carte de membres, va 
bon an mal exclure chaque année de 15 à 
18 % des adhérents (soit largement plus 
de 100 000 à chaque fournée) en débus­
quant d'abord systématiquement tous 
ceux qui, à un moment ou à un autre, 
avaient exprimé une opposition voire un 
simple doute; il exclu, de 1935 à 1938, 
des milliers de vieux bolcheviks jusqu'à 
aboutir après purges et massacres à la 
mise en place d'un parti de la bureaucra­
tie, dont la formation est due à cette 
longue série de purges de plus en plus 
sanglantes. 

L'URSS 
capitalisme d'Etat ? 

Dans une texte intitulé : Agonie de la 
petite bourgeoisie, Sapronov définit 
alors 1' URSS comme un capitalisme 
d'Etat : « Si nous n'avons pas de bour­
geoisie, la bureaucratie se trouve au 
pouvoir ; elle dispose des moyens de 
production et l'ouvrier reste un esclave 
salarié, le caractère de la production ne 
devient pas socialiste . Seuls des renégats 
du communisme peuvent assimiler l'éco­
nomie du capitalisme d'Etat et le socia­
lisme.» En même temps il écrit: « Toute 
la politique du régime bureaucratique, 
la concentration des moyens de produc­
tion de la ville et de la campagne dans 
ses mains et son incapacité à organiser 
la production en étranglant la classe ou­
vrière mènent inéluctablement au trans­
fert des moyens de production à la bour­
geoisie nationale et internationale. » Il 
dénonce une « dictature petite-bour­
geoise parasitaire » (17). 

Selon Sapronov, « au XV< Congrès, 
une scission du PCR (b) s'est produite et 
son résultat c'est que le congrès s'est 

(16) Ibid. , pp. 54-55. 
(17) Les textes des décistes cités à partir de 
là ne sont encore publiés nulle part. Je ne 
peux donc donner aucune référence ... 
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transformé en congrès fondateur d'un 
parti non prolétarien petit-bourgeois. » 
Dans une lettre du 7 août 1928, il écrit : 
« Le régime stalinien, en écrasant l'op­
position, a écrasé la dictature du prolé­
tariat et incarné la volonté de l'élément 
petit-bourgeois qui à son tour a exprimé 
la volonté de la bourgeoisie nationale et 
internationale. Il y a trois forces : le 
prolétariat, la petite bourgeoisie, la 
bourgeoisie. Le pouvoir est entre les 
mains de la queue petite-bourgeoise du 
prolétariat. » 

« Thermidor est devenu une réalité, 
mais il n'est pas achevé parce que 
l'achèvement de thermidor signifierait le 
passage du pouvoir entre les mains de la 
bourgeoisie, ce qui se manifesterait par 
la garantie complète de la propriété pri­
vée, la liberté totale d'accumulation du 
capital et d'exploitation, le lien étroit 
avec le capital étranger (. .. ). Thermidor 
ne s'est pas réalisé car le pouvoir n'est 
pas encore entre les mains de la bour­
geoisie ( .. .).Thermidor en URSS existe 
encore, grandit mais ne s'est pas encore 
réalisé. » Pour Sapronov, le système ca­
pitaliste et le système bureaucratique pe­
tit-bourgeois « sont deux systèmes diffé­
rents d'exploitation ». Pour Vladimir 
Smirnov, ce qui définit la politique de 
Staline c'est « la petite bourgeoisie pay­
sanne.» 

La division 
chez les décistes 

Cette exigence de fonder un deuxième 
parti suscite une crise chez les décistes 
Borodaï, Rafaïl et Drobnis , en désaccord 
avec cette idée, qui rompent avec le 
groupe Centralisme démocratique et re­
joignent les trotskystes. Sapronov écrit 
dans une lettre à un camarade du groupe 
des 15 qu'il reçoit beaucoup de lettres du 
genre : « Avant le XV' Congrès, c'est 
l'aile droite du bloc qui empêchait 
l'union (Zinoviev-Kamenev - NDR), 
après le XV' Congrès où les traîtres sont 
partis, qu'est-ce qui empêche l'union 
avec les trotskystes ? » Il reproche à 
Trotsky sa « diplomatie » . 

Un certain Dachkovski s'affirme par­
tisan d ' un rapprochement avec les trots­
kystes. Le déciste Kharetchko, hostile à 

cette perspective, lui répond : le groupe 
de Trotsky « mène une fronde bureau­
cratique petite bourgeoise ». Il accuse 
Dachkovski de vouloir l'unité avec des 
« réformistes capitulards » et Sapronov 
l'accuse de capituler devant Trotsky. 

Selon l'un des rares survivants de ce 
groupe d'opposition, Dune, d'autres dé­
cistes, quoi qu'en désaccord, restent 
dans le groupe. Les partisans de ce 
deuxième parti ne sont d'ailleurs pas 
toujours d'accord entre eux sur les 
moyens d'y parvenir. Ainsi, selon Dune, 
les décistes auraient dû adhérer alors au 
POSDR menchévique (membre d ' une 
Internationale socialiste qui soutient par­
tout l'Etat bourgeois !). Or à l ' époque, 
décimé par la répression, traqué et réduit 
à une clandestinité difficile, le groupe 
menchévique était moribond. 

Vladimir Smirnov 
ou 1 'acharnement 
contre Trotsky 

Etrangement, l'un des rares membres 
de 1' opposition avec qui Smirnov discute 
est Radek qui , vite, commence à prépa­
rer son ralliement à Staline en tentant de 
démoraliser les opposants . Ainsi, le 
11 septembre 1928, il lui écrit: « Certes, 
Radek commet des erreurs, mais ce ne 
sont que des erreurs et non une ap ­
proche incorrecte de l'affaire (ce n'est 
pas une ligne fausse comme on trouve 
chez Trots ky (. . .). Chez Radek, les fautes 
apparaissent circonstancielles alors que 
chez Trotsky ce sont les positions plus ou 
moins correctes qui apparaissent cir­
constancielles . » On ne saurait mieux se 
tromper! 

Il reproche bizarrement à Radek d'ac­
cuser les décistes de vouloir un second 
parti : « Le fait de nous attribuer l'idée 
d'un deuxième parti est une façon calom­
niatrice de poser le problème et de plus 
volée par vous à Staline. » Il affirme que 
l'idée d'un deuxième parti a en réalité 
été élaborée par Preobrajenski et même 
avant suggérée par Rykov. Il accuse 
Trotsky d 'avoir repris l 'accusation : 
« Que Trotsky soit capable de calomnier 
les révolutionnaires éminents, nous nous 
en sommes convaincus depuis long -
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temps. Mais pas Radek ! Alors pourquoi 
utilise-t-il cette formule archi de mau­
vaise foi, arc hi calomniatrice ? » 

En même temps il affirme : se pose 
aujourd'hui la question de fonder un 
«parti prolétarien »car il n'y en a plus ... 
Quelle est la différence entre cette exi­
gence et celle d ' un deuxième parti ? 
C'est tout simple : puisque le parti au 
pouvoir n'est plus un parti ouvrier, le 
parti ouvrier à créer ne saurait être quali­
fié de deuxième ... 

Dans une lettre du 14 mai 1929, Vla­
dimir Smirnov condamne la publication 
de textes de Trotsky dans la presse bour­
geoise européenne « car elle désoriente 
la classe ouvrière et donne à la bour­
geoisie la possibilité de se présenter 
comme un défenseur impartial de l'op­
position contre la terreur bolchevique » . 
La critique est étonnante : que peut im­
porter que Trotsky s'exprime dans des 
journaux bourgeois à un homme qui af­
firme que la petite bourgeoisie a pris le 
pouvoir en URSS ? 

Vladimir Smimov affirme : « Toute 
la ligne de Trotsky depuis 1923 inclus 
était une ligne d 'apaisement visant à ce 
que l'opposition avec la majorité du co­
mité central (c'est-à-dire avec les pré­
tendus "centristes") lutte contre "le 
danger de droite". » 

C'est là, affirme Vladimir Smirnov, 
« ouvrir la voie à la capitulation, comme 
toujours incomplète, à moitié, aux deux 
tiers, mais d 'autant plus nuisible politi­
quement». 

Smirnov reproche à Trotsky sa non­
intervention publique en 1923, puis son 
refus de répondre à la campagne pu­
blique engagée contre Les leçons d 'oc­
tobre en 1924 au nom d'un accord avec 
les « centristes » pour dégager une aile 
gauche chez ces deniers. « Trotsky mène 
très hardiment la propagande de ses 
opinions et recule timidement dès qu 'il 
s'agit de mener une lutte réelle pour ces 
opinions. » 

Pire encore , ajoute Smirnov, « main­
tenant que le comité central a étranglé le 
parti et s'est transformé en gouverne­
ment de la petite bourgeoisie, Trotsky est 
un ennemi de la classe ouvrière, Trotsky 
craint plus que tout le mouvement ou­
vrier ( ... ) , Trots ky craint les masses, 
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Trotsky craint la lutte des classes ( .. .). Il 
faut démasquer impitoyablement ce type 
de centrisme . » 

Anton Ciliga, oppositionnel yougo­
slave, alors emprisonné à Verkhne Ou­
ralsk, écrit : « Au printemps 1930, la ru­
meur d'une capitulation de Trotsky 
s 'était répandue dans l'isolateur . Vladi­
mir Smirnov avait écrit : "Trotsky vient 
de capituler. Tant mieux. Ce demi-men­
chevik cessera enfin de gêner par sa pré­
sence l'authentique mouvement révolu­
tionnaire" » (18). 

Haro sur la révolution 
permanente 

Sa critique de Trotsky ne porte pas 
seulement sur la stratégie et la tactique 
politiques mais sur le fond même. « La 
théorie de la révolution permanente, 
écrit Smirnov, constitue à l'époque du 
déclin du mouvement révolutionnaire 
une théorie manifestement opportuniste 
[slogan de la lutte pour la démocratie 
bourgeoise avancé maintenant par 
Trotsky pour la Chine] (19) et aventu­
riste à l'époque de l'essor. »Il n'ex­
plique pas en quoi, ce qui réduit sa cri­
tique à une formule polémique sans 
contenu. Il ajoute : 

« Deux mots sur les trotskystes. Il y a 
parmi eux quelques bons garçons mais 
dans leur ensemble c'est un courant qui 
nous est étranger. Il est curieux que, d'un 
côté, ils font toute une série d'avances au 
gouvernement en place, affirmant que ce 
dernier peut dans certaines circonstances 
admettre pacifiquement un changement de 
direction prolétarienne et, d'un autre côté, 
se comportent de la façon la plus mépri­
sante envers la tradition du bolchevisme. » 

Il leur reproche d'affirmer que « le 
régime de Staline est engendré par le ré­
gime de Lénine », ce qui est, soit dit en 
passant, totalement faux. Il ajoute : « Ils 

(18) Anton Ciliga, Dix ans au pays du men­
songe déconcertant. L'« isolateur » est une 
prison. 
(19) Après l 'écrasement des grèves de Shan­
ghai et de Canton, et le recul brutal du mou­
vement ouvrier, Trotsky avait avancé le mot 
d'ordre démocratique d'Assemblée consti­
tuante. 



LES DÉCISTES ET L'OPPOSITION DE GAUCHE 

craignent mortellement la lutte des 
classes ( ... ). Dans le mouvement révolu­
tionnaire du prolétariat renaissant, ils 
formeront un groupe opportuniste, 
quelque chose dans le genre des men­
cheviks. Voilà pourquoi dans une lettre 
j'ai qualifié Trotsky de demi-menchevik. 
C'est pourquoi se fixer comme tâche 
l'union avec ce courant est inutile et nui­
sible (. . .). Leur dénomination de bolche­
viks-léninistes est une totale hypocrisie 
( .. .). Ils ne sont ni bolcheviks ni léni­
nistes. » 

Les décistes forment à compter de 
1930 un groupe essentiellement clandes­
tin, que le trotskyste Sosnovski qualifie 
d'« opposition dans un seul pays ». L'un 
de leurs dirigeants, Dune, affirmera qu'il 
comptait alors 2 000 membres. Ce 
chiffre, invérifiable, est probablement 
exagéré. Dans la prison de Verkhné-Ou­
ralsk, où est interné Vladimir Smirnov, 
en 1930-1931, sur 140 prisonniers com­
munistes , il y avait 120 trotskystes (divi­
sés en trois tendances) , 16 ou 17 dé­
cistes, un zinoviéviste et deux ou trois 
partisans de l'ultra-gauche Miasnikov. 
C'est à peu près le rapport de force à 
1 'échelle du pays. 

Mais à dater de 1932, les décistes dis­
paraissent comme courant organisé. 
Ceux qui subsistent participent aux 
grèves de la faim organisées par les 
trotskystes dans les camps, à Magadan et 
Vorkouta, et seront liquidés avec eux. 
Srnirnov sera fusillé en 1937, Sapronov 
l'année suivante. 

Trotsky a toujours lié l'orientation 
politique qu'il proposait à deux élé­
ments conjoints : la défense des bases 
économiques et sociales de l'URSS fon­
dée sur 1' expropriation du capital et la 
révolution mondiale, donc le sort de 
l'Internationale communiste. 

Lorsqu'en avril 1933 le comité exé­
cutif de cette dernière approuve à 1 'una­
nimité la ligne de division systématique 
imposée par Staline au Parti communiste 
allemand qui a débouché sur l'arrivée de 
Hitler au pouvoir et sur la liquidation du 
Parti communiste allemand, Trotsky 
abandonne la politique de réforme des 
partis communistes et se prononce pour 
la construction dune nouvelle Internatio­
nale et donc de nouveaux partis. Mais à 
cette époque, les décistes ne sont plus 
que des individus éparpillés . 

Jean-Jacques Marie 
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DÉCLARA Tl ON DES 83 (84) 

Présentation 
de la déclaration des 83 {84) 
Le 12 avril1927, Tchang Kaï-Chek, promu par Staline membre 
d'honneur de l'Internationale communiste, écrase dans le sang, 
avec l'aide la pègre locale et la coopération de la police 
des concessions étrangères, britannique et française surtout, la grève 
des ouvriers de Shanghai et jette leurs dirigeants communistes 
dans des chaudières de locomotives. Cette catastrophe réveille 
l'opposition. 
Le 9 mai, Zinoviev, lors d'une réunion retransmise à la radio pour 
le quinzième anniversaire de la fondation de la Pravda, critique 
la politique de la direction en Chine. Le comité central du 12 mai 
déclare son intervention inouïe, inacceptable et intolérable. 
Dans une déclaration, signée par 84 vieux bolcheviks, mais dite 
par erreur de calcul des« 83 », l'opopsition dénonce la politique 
de Staline et de Boukharine en Chine qui a mené les ouvriers chinois 
à se laisser désarmer puis massacrer à Shanghai 
par Tchang Kaï-Chek. 
Elle la relie à la théorie du socialisme dans un seul pays qui accélère 
la croissance des koulaks, nepmen, bureaucrates, la différenciation 
et l'inégalité sociales. Elle appelle à la discussion la plus large 
et à la restauration de la démocratie ouvrière dans le parti. 
La déclaration évoque longuement la grève générale des mineurs 
anglais en 1926 et le comportement des dirigeants syndicaux 
soviétiques, membres du groupe dirigeant Staline-Boukharine 
(à commencer par leur secrétaire général, Tomsky). 
C'est l'épisode dit du« comité anglo-russe. »Confrontés à la volonté 
du gouvernement de fermer certaines mines, les mineurs déclenchent 
la grève fin avril 1926. La direction des trade-unions 
(Citrine et autres) soutient les mineurs dans les mots; elle ne peut 
empêcher une grève générale de soutien d'éclater le ter mai, 
mais ils brisent aussitôt ce soutien effectif dont le maintien seul 
permettrait aux mineurs de vaincre. Les dirigeants syndicaux 
soviétiques, qui lors de la venue d'une délégation des trade-unions 
l'année précédente avaient offert des bijoux à leurs femmes, 
forment avec ceux des trade-unions un« comité anglo-russe » 
qui avalise dans les faits la politique des dirigeants des trade-unions 
soucieux de protéger le trône. Et les mineurs anglais doivent 
reprendre le travail au bout de plusieurs semaines, défaits et amers. 
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Déclaration des 83 (84) 

Camarades, 
Les graves fautes commises et tolé­

rées dans la direction de la révolution 
chinoise ont contribué à une lourde dé­
faite. Nous ne sortirons de cette situation 
qu'en empruntant le chemin tracé par 
Lénine. Les conditions très anormales, 
dans lesquelles on examine les questions 
de la révolution chinoise, créent dans le 
parti une très grande tension. La « dis­
cussion » unilatérale menée dans les co­
lonnes de la Pravda et du Bolchevik est 
une déformation voulue du point de vue 
de l'opposition (à qui, par exemple, on 
attribue la demande de la sortie du PC 
du Kuornintang) ; cela marque la volonté 
du groupe dirigeant du comité central 
(CC) de cacher ses fautes derrière la 
chasse à l'opposition. Tout cela dirige 
l'attention du parti sur une fausse voie. 

En conclusion et vu la fausse ligne du 
CC dans les questions essentielles de la 
politique du parti, nous nous adressons, 
par cette déclaration, au comité central. 

Les raisons 
d'une défaite 

1. Le fait n'est pas seulement que 
nous avons subi une immense défaite en 
Chine ; il faut voir comment et pourquoi 
nous l'avons subie. 

Bien que nous ayons en Chine déjà 
une puissante classe ouvrière, bien que 
le prolétariat de Shanghai dans une si­
tuation des plus difficiles ait su se révol­
ter et être le maître de la ville, bien que 
le prolétariat chinois ait, en Chine, une 
aide puissante de la part de la paysanne­
rie qui se révolte, bref, qu'il y ait eu 
toutes les données pour la victoire « du 
1905 chinois » (Lénine), les ouvriers 
chinois ont finalement tiré les marrons 
du feu pour la bourgeoisie, jouant en fait 
jusqu'à maintenant le même rôle que ce­
lui auquel étaient condamnés les ou­
vriers pendant les révolutions de 1848. 
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Tout permettait d'armer les ouvriers 
chinois (en premier lieu ceux de Shan­
ghai et de Hankéou). Et malgré cela, le 
prolétariat héroïque de Shanghai s'est 
trouvé désarmé et les ouvriers de Han­
kéou sont eux aussi désarmés à l'heure 
actuelle bien que Hankéou se trouve 
entre les mains du Kuomintang « de 
gauche». 

« La ligne » en Chine, en fait, s'est 
traduite ainsi : on ne devait pas armer les 
ouvriers, organiser de grèves révolution­
naires, soulever les paysans contre les 
propriétaires, éditer un quotidien com­
muniste, critiquer messieurs les bour­
geois du Kuomintang de « gauche », 
créer des cellules communistes dans les 
armées de Tchang Kaï-chek, lancer le 
mot d'ordre des soviets pour ne pas« re­
pousser » la bourgeoisie, pour ne pas 
« faire peur » à la petite bourgeoisie, 
pour ne pas ébranler le gouvernement du 
« Bloc des 4 classes ». En guise de ré­
ponse, et pour nous remercier d'une telle 
politique, la bourgeoisie nationale chi­
noise - ainsi qu'il fallait s'y attendre -
choisissant le moment propice, fusille 
les ouvriers chinois et appelle à l'aide 
aujourd'hui les impérialistes japonais, 
demain les impérialistes américains, 
après-demain les impérialistes anglais. 

Dans les partis communistes du monde 
entier (ainsi que dans les larges cercles du 
PC de l'URSS) en liaison avec la défaite 
chinoise, règne une complète incertitude. 
Encore hier, on prouvait à tout le monde 
que les armées nationales en Chine 
étaient en réalité des armées rouges, des 
armées révolutionnaires, que Tchang 
Kaï-chek était leur guide révolution­
naire, que la Chine aujourd'hui ou au 
plus tard demain marcherait sur la voie 
« non capitaliste » de son développement. 
Tandis qu'aujourd'hui, dans la lutte 
contre la véritable ligne léniniste du bol­
chevisme, on publie de pauvres articles 
et discours où il est dit qu'en Chine, il 
n'y a pas du tout d'industrie, qu'il n'y a 
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pas de chemins de fer, que la Chine en 
est quasiment au début du féodalisme, 
que les Chinois sont illettrés, etc., qu'en 
Chine il est trop tôt pour lancer le pro­
gramme de la dictature démocratique ré­
volutionnaire du prolétariat et de la pay­
sannerie, ainsi que pour créer des so­
viets. Au lieu de corriger les fautes, on 
les redouble. 

La défaite chinoise peut avoir des ré­
percussions directes sur 1' avenir pro­
chain de 1' URSS. Si les impérialistes 
réussissent, pour un laps de temps assez 
long, à « museler» la Chine, ils marche­
ront après sur nous , sur l'URSS. La dé­
faite de la révolution chinoise peut étran­
gement rapprocher la guerre contre 
l'URSS. Pendant ce temps, le parti est 
mis dans l'impossibilité d'examiner le 
problème chinois qui est pourtant, pour 
lui, le premier parti de l'Internationale 
communiste, le problème essentiel. En 
même temps, une violente discussion 
unilatérale est menée déjà actuellement 
par le groupe dirigeant du CC. Cette 
« discussion » est plus exactement une 
chasse à co une contre 1' opposition pour 
cacher les fautes commises par le groupe 
dirigeant du comité central. 

La défaite de la grève 
générale en Angleterre 

2. La grève générale de l'an passé en 
Angleterre, trahie et vendue par le 
conseil général, a été battue. La grève 
s'est terminée par la défaite des mineurs. 
Malgré une grandiose évolution des 
masses à gauche touchant quelques mil­
lions d'ouvriers, bien que jamais encore 
la traîtrise, la fausseté du réformisme 
n'ait été mise aussi en lumière que pen­
dant les grandes grèves anglaises, l'aile 
révolutionnaire organisée du mouvement 
ouvrier anglais a gagné très peu en in­
fluence. La cause principale de cet état 
de choses provient de notre attitude 
double de nos contradictions et de notre 
indécision. L'aide financière accordée 
par les ouvriers russes aux mineurs an­
glais fut merveilleuse. Mais la tactique 
du CC dans la question du comité anglo­
russe a été complètement fausse. Nous 
avons soutenu 1' autorité des traîtres du 
conseil général dans la période la plus 

critique pour ceux-ci pendant les se­
maines et les mois de la grève générale 
et de la grève des mineurs. Nous les 
avons aidés à se maintenir sur leurs 
jambes. Nous avons terminé en capitu­
lant devant eux à la dernière conférence 
de Berlin, en reconnaissant le conseil gé­
néral comme le seul représentant du pro­
létariat anglais (et même comme le seul 
représentant de son point de vue) et en 
nous engageant à ne pas nous mêler des 
affaires intérieures du mouvement ou­
vrier anglais. 

Sur le fond des événements de Chine 
les dernières décisions du comité anglo­
russe prennent un caractère sinistre. 
Dans toute la presse internationale, le ca­
marade Tomsky et les autres représen­
tants de la CGT russe ont déclaré que la 
conférence de Berlin a eu « un caractère 
cordial », que toutes les décisions ont été 
prises « à 1 'unanimité » et sont prétendu­
ment la victoire du prolétariat mondial, 
etc. 

Cela est faux et mensonger, et on ne 
peut ainsi que conduire le prolétariat an­
glais à de nouvelles défaites. 

La conférence de Berlin du comité 
anglo-russe n'a pas dit un mot sur le rôle 
de bandit que joue l'impérialisme britan­
nique en Chine, elle n'a même pas de­
mandé le retrait des troupes impérialistes 
de Chine. Au moment même où s'ou­
vrait en Chine une guerre directe des im­
périalistes contre la révolution chinoise, 
le comité anglo-russe s'est tu, comme un 
coupable, ou autrement dit, il a fait le jeu 
de la bourgeoisie anglaise. 

Peut-on douter une minute que ceux 
qui, devant le monde entier, trahissent 
ouvertement les intérêts du prolétariat 
anglais, même dans une question aussi 
grave que la liberté du mouvement syn­
dical en Angleterre, demain, en cas de 
guerre contre l'URSS, ne joueront pas le 
même rôle de traîtres et de canailles 
qu'en 1914? 

La fausse ligne suivie en Chine et la 
fausse ligne suivie dans la question du 
comité anglo-russe sont étroitement 
liées. La même ligne passe à travers la 
politique de l'Internationale communiste . 
En Allemagne, on exclut des centaines et 
des centaines de prolétaires de gauche, 
l'avant-garde, pour le simple fait de 
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s'être solidarisés avec l'opposition russe. 
Les éléments de droite ont de plus en 
plus d' influence dans tous les partis. Des 
fautes de droite les plus grossières (en 
Allemagne, en Pologne, en France et 
ailleurs) restent impunies ; n'importe 
quelle critique venant de gauche , mène à 
1' amputation. L 'autorité du PC de 
l'URSS et de la révolution d'Octobre est 
utilisée pour faire dévier les partis com­
munistes à droite de la ligne léniniste. 
Tout cela, pris en bloc , empêche l'IC de 
préparer et de mener, à la manière de Lé­
nine, la lutte contre la guerre . 

Les erreurs de 
la politique intérieure 

3. Pour n'importe quel marxiste, il est 
indiscutable que la fausse ligne en Chine 
et dans la question du comité anglo-russe 
prolonge et complète la fausse ligne dans 
la politique intérieure . 

L'économie de l'Union soviétique en 
général a terminé sa période de reconsti­
tution. Pendant cette période, on a enre­
gistré dans la construction économique 
des victoires sérieuses. L' industrie, 
1' économie rurale et d'autres branches 
de l ' économie approchent le niveau 
d ' avant-guerre et même le dépassent 
(dans le domaine de la coopération on 
enregistre des succès analogues) . Ces 
victoires sont les meilleures preuves de 
la justesse de la formule de la nouvelle 
politique économique, proclamée par 
Lénine, et la meilleure réponse aux en­
nemis de la révolution d'Octobre . 

Le pays de la dictature prolétarienne 
s'est révélé tout à fait capable de tra­
vailler à la construction socialiste, il a 
démontré les premiers succès dans ce 
domaine, préparant ainsi avec le proléta­
riat d'autres pays la victoire définitive du 
socialisme dans le monde entier. 

Mais 1 'époque de reconstruction ré­
vèle en même temps que des résultats sé­
rieux , de graves difficultés qui pro­
viennent de l'insuffisance du développe­
ment des forces productives et de notre 
retard économique. Elles sont renforcées 
du fait qu'on les cache aux larges masses 
du parti. Au lieu d'une analyse marxiste 
de la situation réelle de la dictature pro­
létarienne en URSS , on offre au parti 
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une fausse théorie petite-bourgeoise, 
« théorie du socialisme dans un seul 
pays », totalement étrangère au marxisme 
et au léninisme. 

Ce grossier recul du marxisme fait 
que le parti a plus de difficultés à voir le 
contenu de classe des processus écono­
miques en cours . 

Les phénomènes négatifs de l'époque 
de la révolution que nous visons sont 
concrétisés par la situation très pénible 
des larges masses de la population et par 
des regroupements de classes hostiles au 
prolétariat. 

Les questions des salaires et du chô­
mage prennent un caractère plus aigu. 

Une fausse politique accélère la 
croissance des forces hostiles à la dicta­
ture prolétarienne : les koulaks , nep­
mans, bureaucrates. Cela mène à l'im­
possibilité d'utiliser comme il convien­
drait les ressources matérielles du pays 
pour 1' industrie et pour 1 'économie 
d 'Etat. Le retard de la grande industrie 
sur les demandes qui lui proviennent de 
la part de 1' économie nationale (disette 
de marchandises, hauts prix, chômage) 
et de tout le système soviétique en entier 
(la défense du pays) renforce les élé­
ments capitalistes dans 1' économie de 
l'Union soviétique, surtout à la cam­
pagne. 

La croissance des salaires s'est arrê­
tée , il y a même des tendances à les bais­
ser, pour certains groupes d 'ouvriers . A 
la place du système antérieur qui consis­
tait à augmenter les salaires suivant la 
croissance de la production , actuelle­
ment, on applique comme règle générale 
que les salaires ne peuvent augmenter 
qu'à condition de l'augmentation du ren­
dement de l'ouvrier (intensification du 
travail : voir § 2 de la décision du 
congrès des soviets sur le rapport du ca­
marade Kouibchev). En conclusion , 
1' ouvrier en URSS ne peut, à l'heure ac­
tuelle, améliorer son bien-être, non sui­
vant le développement de 1' économie du 
pays et de la technique comme autrefois, 
mais à la seule condition de se dépenser 
davantage et de fournir un plus grand ef­
fort physique. C'est la première fois 
qu'on pose ainsi le problème, au mo­
ment où l'intensification du travail en 
général, à l'heure actuelle, a atteint le ni-
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veau d'avant-guerre et par endroits l'a 
dépassé ; une telle politique lèse les inté­
rêts de la classe ouvrière. 

Chômage, prix, 
différenciation 
de la paysannerie 

Le chômage grandit, alimenté par les 
éléments paysans qui quittent la cam­
pagne, frappe aussi les cadres du prolé­
tariat industriel. L'augmentation de l'ar­
mée des sans-travail empire en général 
la situation économique de la classe ou­
vrière. 

Les conditions de logement des ou­
vriers, dans divers endroits, empirent 
dans le sens du surpeuplement et de la 
restriction des droits locatifs. 

Les dangers grandissants provenant 
de cet état de choses sont clairs, car les 
rapports entre le parti et la classe ou­
vrière sont les éléments décisifs pour 
1' avenir de notre Etat ouvrier. 

La baisse des prix des marchandises 
manufacturées n' a été acquise que dans 
une petite proportion . Malgré le vote 
de l'opposition au plénum en février de 
cette année pour la résolution qui se pro­
nonçait pour la baisse des prix, toute 
l'agitation officielle est employée à ac­
cuser l'opposition de ne pas vouloir la 
baisse des prix. Une telle agitation in­
duit en erreur le parti et éloigne son at­
tention des problèmes essentiels de notre 
politique économique. Tandis que le mé­
contentement et l 'impatience à la ville et 
à la campagne grandissent, la baisse des 
prix par ces moyens n'avance pas du 
tout. 

La différenciation de la paysannerie 
s'accélère. Du mot d'ordre : « Enrichis­
sez-vous » , de l'invitation aux koulaks à 
« s'intégrer dans le socialisme », le 
groupe dirigeant du CC en est arrivé à 
passer sous silence le processus de diffé­
renciation à la campagne, à sous-estimer 
ce facteur ; dans la pratique, sa politique 
a consisté à s 'appuyer sur le paysan éco­
nomiquement fort. Au xe anniversaire de 
la révolution d'Octobre, la situation est 
la suivante : plus de trois millions d'ou­
vriers agricoles jouent un rôle infime 
dans les soviets, la coopération et les 

cellules communistes ; l'attention et l'ai­
de apportées aux paysans pauvres sont 
encore insuffisantes. La résolution du 
dernier congrès des soviets sur 1' écono­
mie agricole ne dit mot de la différencia­
tion à la campagne. Donc elle se tait sur 
la question essentielle du développe­
ment économique et politique de la cam­
pagne. Tout cela affaiblit notre soutien à 
la campagne et entrave l'union de la 
classe ouvrière et de la paysannerie 
pauvre avec le paysan moyen. Cette 
union peut se développer et se renforcer 
uniquement dans la lutte systématique 
contre les aspirations exploiteuses des 
koulaks dont on sous-estime la crois­
sance et le rôle. Une telle politique est 
grosse de dangers explosifs . Cependant, 
1' appareil officiel du parti et des soviets 
frappe à gauche, et ouvre ainsi large­
ment les portes au véritable danger de 
classe qui vient de droite. 

La proposition d'exonérer de l'impôt 
agricole 50 % des économies rurales , 
c'est-à-dire les paysans pauvres et peu 
aisés, est condamnée avec acharnement 
bien que la situation politique et écono­
mique de la campagne la confirme com­
plètement. Quelques dizaines de mil­
lions de roubles sur un budget de 5 mil­
liards sont d'une importance tout à fait 
minime, alors que prendre cette somme 
sur les économies rurales peu aisées ac­
célère la différenciation à la campagne 
et affaiblit les positions de la dictature 
du prolétariat à la campagne. 

« Savoir se mettre d'accord avec les 
paysans moyens, sans renoncer un seul 
instant à la lutte contre les koulaks et 
tout en s 'appuyant solidement seulement 
sur les paysans pauvres » (Lénine), 
voilà quelle doit être la ligne essentielle 
de notre politique à la campagne. 

En septembre dernier, nous avons lu 
un appel signé de trois hauts dirigeants 
occupant des postes les plus importants 
(Rykov, Staline et Kouibichev), préten­
dant que l'opposition, c ' est-à-dire une 
partie de notre propre parti et une partie 
de notre CC , veulent « voler » la pay­
sannerie. Cet appel promettait, par des 
économies, de diminuer les dépenses 
non productives de 3 à 400 millions de 
roubles par an. En réalité, cette lutte 
pour les économies menée d'une façon 

• 
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bureaucratique a conduit à de nouveaux 
tiraillements contre les ouvriers et n'a 
donné aucun résultat positif et palpable. 

La rationalisation de l'industrie, me­
née sans plan d'ensemble et réfléchi, a 
conduit de nouveaux groupes d'ouvriers 
dans les rangs des sans-travail , sans 
amener la diminution du prix de revient. 

Vu toutes les décisions des deux der­
nières années qui aggravent la situation 
des ouvriers, il faut souligner avec force 
que sans une amélioration systématique 
et planifiée, lente au début , des condi­
tions de la classe ouvrière, « cette force 
productive principale » (Marx), il est 
impossible, dans la situation actuelle, de 
relever ni l'économie ni la construction 
socialiste. 

Pour pouvoir résoudre ces questions 
brûlante pour le parti de la construction 
économique dans la situation de rapports 
de classe compliqués et enchevêtrés à 
l'intérieur du pays, alors que s' accroît 
l'offensive extérieure ennemie contre 
l'URSS et que la révolution mondiale est 
retardée, il faut donner vie et force à la 
démocratie intérieure du parti et renfor­
cer la liaison réelle, vivante et directe du 
parti avec la classe ouvrière . 

Nous avons besoin d'une discipline 
de fer dans le parti comme au temps de 
Lénine. Tout le parti, du haut en bas , à la 
manière bolchevique, doit être idéologi­
quement et organiquement « une force 
collective » fortement soudée , partici­
pant réellement et non officiellement, en 
bloc, à la solution de toutes les questions 
qui se posent devant le parti, la classe 
ouvrière et le pays tout entier. 

Le régime intérieur du parti, dans ces 
derniers temps, provoque une baisse im­
mense de l'activité du parti, cette force 
dirigeante de la révolution prolétarienne. 
Dans les larges masses de la base du par­
ti se rétrécissent les possibilités de discu­
ter et de résoudre, en pleine conscience, 
les questions essentielles de la révolution 
prolétarienne. Cela n'a pu que se refléter 
de façon négative dans les rapports de la 
classe ouvrière et du parti et dans l'acti­
vité de toute la classe ouvrière. 

Le régime instauré dans le parti a été 
transféré largement dans les syndicats. 
La classe ouvrière russe, avec l'expé­
rience de trois révolutions faites sous la 
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direction du Parti bolchevique et de Lé­
nine, cette classe qui a cimenté les fon­
dations du gouvernement soviétique 
avec le sang de ses meilleurs fils, qui a 
fait des miracles d 'héroïsme et d'organi­
sation, a tout en main pour développer 
largement ses forces créatrices et ses fa­
cultés d'organisation. Mais le régime qui 
s'instaure actuellement freine toute l'ac­
tivité de la classe ouvrière, l'empêche de 
mettre la main à la construction socia­
liste. 

La dictature prolétarienne s ' affaiblit 
dans sa propre base de classe. Au 
XI" Congrès, Vladimir Ilitch disait au 
parti que la tâche principale du travail 
économique est de savoir choisir juste­
ment les hommes , alors que la ligne ac­
tuelle est la négation complète de ses in­
dications. Dans la pratique, il arrive, en 
divers endroits, qu'on évince des usines 
les ouvriers du parti les plus indépen­
dants, les plus qualifiés et les plus dyna­
miques sur le plan économique, et on les 
remplace presque toujours par des élé­
ments qui ne travaillent pas pour le socia­
lisme, mais qui lèchent les bottes de leurs 
chefs immédiats . La fausseté criante du 
régime intérieur du parti se répercute ain­
si sur les intérêts les plus vitaux de plu­
sieurs millions d'ouvriers . 

La situation 
internationale devient 
de plus en plus tendue 

4. La situation internationale devient 
de plus en plus tendue . Les dangers de 
guerre augmentent chaque jour. La tâche 
centrale du PC de l'URSS et de l'avant­
garde du prolétariat mondial est de 
conjurer« ou même d'éloigner, pour le 
plus de temps possible » la guerre afin 
de soutenir et de défendre coûte que 
coûte la politique de paix que seuls sont 
capables de mener jusqu'au bout notre 
parti et le pouvoir soviétique. 

La cause de l'URSS est la cause du 
prolétariat mondial. Détourner les dan­
gers d'une nouvelle guerre suspendus 
sur la tête de l'URSS est la tâche la plus 
importante du prolétariat mondial. Mais 
nous ne pourrons réaliser cela en faisant 
bloc avec les traîtres du conseil général. 
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Aucune lutte sérieuse pour conjurer la 
guerre n'est possible avec les Purcell et 
les Citrine. Nous rapprocher des ouvriers 
social-démocrates et sans-parti et les en­
traîner dans la lutte contre la guerre, nous 
ne pouvons le faire que par-dessus la tête 
de ces chefs traîtres, qu'en luttant contre 
eux. Nous demandons que le comité cen­
tral aide le futur plénum de l ' exécutif 
élargi de l'IC à étudier, dans les détails, 
sans parti pris, se basant sur des docu­
ments, les derniers événements de Chine. 
(Il faut appeler à ce travailles camarades 
qui ont défendu notre point de vue) . 
D'autre part, il faut que le comité exécu­
tif de l'IC mette à l ' ordre du jour les 
questions chinoise, anglaise et russe 
dans toute leur ampleur, que dans la 
presse de notre parti, que dans la presse 
communiste internationale, on donne la 
possibilité d 'étudier en détail ces pro­
blèmes, évidemment avec la prudence 
nécessaire. 

Le renforcement international de 
l'URSS exige le renforcement de la 
ligne révolutionnaire prolétarienne à 
l'intérieur de l'URSS. Nous sommes af­
faiblis par le blocage des salaires, par 
l'aggravation des conditions d'embauche 
des ouvriers et par la croissance continue 
du chômage . Nous sommes affaiblis par 
la fausse politique envers les paysans 
pauvres, les fautes dans notre politique 
économique, par la défaite des ouvriers 
anglais et de la révolution chinoise et par 
un mauvais régime intérieur du parti. 

Toute notre politique souffre de 
l'orientation à droite qu'on lui a donnée. 
Si le nouveau coup préparé contre la 
gauche, contre l'opposition est exécuté, 
cela déliera complètement les mains aux 
éléments de droite, non prolétariens et 
antiprolétariens . Les coups sur la gauche 
auront pour conclusion logique la vic­
toire des Oustrïalov. Oustrïalov exige ce 
nouveau coup contre l 'opposition depuis 
longtemps, au nom de la théorie de la 
néoNep. Oustrïalov est l'ennemi le plus 
acharné du bolchevisme, le plus logique , 
le plus conséquent. Les administrateurs 
satisfaits, les bureaucrates, les petits­
bourgeois arrivés aux postes de com­
mandement, qui regardent la masse d'en 
haut, sentent le terrain de plus en plus 
ferme sous leurs pieds . Ce sont tous des 

éléments de néoNep. Derrière eux se 
tiennent les Oustrïalov spécialistes puis 
les nepmans et les koulaks qualifiés de 
paysans économiquement forts. C'est de 
ce côté que vient le véritable danger. 

Les changements ne sont pas aussi 
visibles dans les questions intérieures 
que dans les problèmes de politique 
étrangère car les processus internes se 
développent beaucoup moins vite que la 
grève générale anglaise et la révolution 
chinoise. Mais les tendances fondamen­
tales de cette politique sont les mêmes 
là-bas qu'ici. Et plus leur maturation est 
lente à l'intérieur du pays et plus leur 
manifestation risque d'être grave. 

Lénine définissait l'Etat soviétique 
comme un Etat ouvrier avec une défor­
mation bureaucratique dans un pays où 
la majorité de la population est compo­
sée de paysans. Cela a été dit en 1921. 
Cette définition de Lénine est plus juste 
aujourd'hui que jamais . Pendant les an­
nées de la Nep, la nouvelle bourgeoisie 
des villes et des campagnes s'est trans­
formée en force réelle. Dans une telle si­
tuation, porter un coup contre l'opposi­
tion, ne veut rien dire d'autre qu 'essayer 
parmi les cris hypocrites sur 1 'unité ( « les 
initiateurs de toute scission crient tou­
jours le plus fort pour l'unité », disait En­
gels), de discréditer et de détruire l'aile 
gauche prolétarienne, léniniste, de notre 
parti. Une telle destruction signifierait le 
renforcement rapide, inévitable, de l'aile 
droite du PC de l'URSS ainsi que la su­
bordination des intérêts du prolétariat aux 
intérêts des autres classes . 

L'unité du parti 
5. Nous avons toujours besoin de 

l'unité du parti, surtout dans les condi­
tions présentes. Lénine nous a appris 
que le bolchevik doit viser à l'unité sur 
la base de la ligne politique révolution­
naire et prolétarienne. Dans les condi­
tions historiques les plus pénibles, pen­
dant les années d'illégalité ; puis, en 
1917 , quand, en pleine guerre , nous lut­
tions pour le pouvoir ; en 1918, quand 
dans la situation effroyablement diffi­
ciles et sans précédent on discutait de la 
paix de Brest-Litovsk et dans les années 
qui suivirent, du temps de Lénine, le par-
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ti discutait ouvertement les points liti­
gieux et trouvait le bon chemin vers une 
véritable unité, non factice. Cela nous a 
sauvés dans des situations beaucoup plus 
difficiles que celle de maintenant. 

Le danger principal provient de ce 
qu'on cache les véritables di vergences 
au parti et à la classe ouvrière. Toutes les 
tentatives de poser des questions liti­
gieuses devant le parti sont dénoncées 
comme un attentat à l'unité du parti. La 
fausse ligne façonnée, en haut, mécani­
quement, crée officiellement l'unité fac­
tice et le « tout va bien ». En réalité, cet 
état de choses affaiblit les positions du 
parti dans la classe ouvrière et entrave 
les positions de la classe ouvrière dans la 
lutte contre ses ennemis de classe. Il em­
pêche la croissance politique de notre 
parti pour une juste direction léniniste, et 
doit inévitablement susciter des dangers 
extrêmement sérieux pour notre parti, au 
premier tournant brusque, au premier 
coup sérieux, et dans le cas d'un boule­
versement intérieur. 

Voyant clairement ces dangers, nous 
jugeons qu'il est de notre devoir de pré­
venir le comité central précisément pour 
rassembler les rangs du parti sur la base 
d'une politique léniniste dans les ques­
tions internationales et intérieures. 

Comment éliminer les divergences, 
comment redresser la ligne de classe 
sans nuire, dans la plus petite mesure, à 
la tâche de l'unité du parti? 

Comme cela se faisait toujours du 
temps de Lénine . 

Nous proposons 
Nous proposons que le CC décide les 

choses suivantes : 
1. Au plus tard trois mois avant le 

XV• Congrès du parti, convoquer le plé­
num du CC pour examiner à 1' avance 
toutes les questions du XV• Congrès. 

2. Ce plénum devra faire tout son 
possible pour élaborer des décisions 
unanimes, ce qui permettrait de garantir 
le maximum d' unité du parti et liquider 
les luttes intestines. 

3. Ce plénum devra charger la délé­
gation du PC de l'URSS à l'IC de 
prendre dans l'Internationale diverses 
mesures pour faire réintégrer dans le par-
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ti les camarades exclus qui le demande­
ront à l'IC et qui sont toujours sur la pla­
te-forme de l'IC (il est évident que cela 
ne concerne nullement Katz et Korsch). 

4. Si néanmoins, au sein de ce plé­
num spécial du CC, se font jour des di­
vergences de principe, elles devront être, 
en temps voulu, formulées et publiées . 
Chaque camarade devra avoir la possibi­
lité de défendre son point de vue devant 
le parti, dans sa presse et dans les ré­
unions, comme cela existait du temps de 
Lénine. 

5. La polémique devra être menée 
dans les cadres stricts de la camaraderie 
et l'efficacité sans être aiguisée et exagé­
rée. 

6. Les projets de thèses du CC, des 
organisations de base, de membres du 
parti ou de groupes de ceux-ci, devront 
être publiés dans la Pravda (ou dans 
l'annexe de la Pravda), ainsi que dans 
toute la presse du parti de province, en­
viron deux ou trois mois avant le 
XV• Congrès du parti. 

7. Le mot d'ordre principal pour la 
préparation du XV• Congrès de notre 
parti devra être l'unité, une unité réelle, 
léniniste du PC de l'URSS. 

P. S. : Notre déclaration ayant été re­
tardée par la collecte des signatures, 
nous sommes obligés de la faire au mo­
ment même où, d'en haut, on déchaîne 
une campagne contre le camarade Zino­
viev sous prétexte qu'il a pris la parole 
le 9 mai dans une réunion prétendument 
de sans-partis. Ceux parmi nous, qui ont 
entendu le discours du camarade Zino­
viev ou qui ont eu la possibilité de 
prendre connaissance du sténogramme, 
sont prêts à mettre leur signature, sans 
hésitation, au bas de son discours. Ce­
lui-ci , dans sa forme modérée et inatta­
quable, a traduit l'état d'esprit de larges 
cercles du parti qui poussent un cri 
d ' alarme contre l'envahissement de la 
Pravda par la tendance de Martynov. Le 
discours du camarade Zinoviev a servi 
de prétexte pour recommencer la chasse 
à courre contre lui. Notre résolution le 
montre : cette chasse contre 1 'opposi­
tion a commencé au moment même où 
arrivaient les nouvelles de la défaite 
chinoise. 



DÉCLARA Tl ON DES 83 (84) 

La campagne menée contre le cama­
rade Zinoviev vise à l'écarter du comité 
central avant le congrès et, en dehors 
du congrès, afin de se débarrasser d'un 
des critiques de la ligne fausse. Cela 
permettrait, pendant la préparation du 
XV• Congrès du parti et du VI• Congrès 
mondial , d'être débarrassé d'un critique 
gênant de la fausse ligne du parti. La 
même chose pourrait demain se répéter 
avec d'autres membres du CC. De tels 
moyens ne peuvent que nuire au parti. 

La mesure prise sous la pression du 
bureau politique interdisant la participa­
tion du camarade Zinoviev au plénum de 
l'IC n'a jamais eu de précédent dans 
l'histoire de l'Internationale commu­
niste. On a éloigné un des fondateurs de 
l'IC, son premier président - élu sur 
proposition de Lénine . 

La décision d'écarter le camarade Zi­
noviev, toujours membre de son exécu­
tif, des travaux de l'IC au moment où on 
examinait les problèmes les plus impor­
tants du mouvement ouvrier internatio­
nal, ne peut être expliqué que par le 
manque de courage politique de ceux 
qui préfèrent des mesures administra­
tives à la lutte idéologique. Ce fait, outre 
sa signification politique, est une viola­
tion grossière des droits formels du ca­
marade Zinoviev membre de 1 'exécutif 

et élu à l'unanimité au v• Congrès mon­
dial. Ecarter les léninistes ne peut aider à 
l'unité de l'IC . Cette déclaration servira 
pour nous accuser de travail fractionnel. 
Les fonctionnaires prêts à tout, les « plu­
mitifs » de la « nouvelle école » des 
« jeunes » vont être les premiers à se dé­
chaîner. Mais cette lettre est aussi dirigée 
contre eux, car parmi eux, il y a des gens 
qui , au moment du danger, seront les 
premiers à abandonner la cause du prolé­
tariat. En envoyant cette déclaration, 
nous faisons notre devoir de révolution­
naires et de membres du parti, conformé­
ment à la tradition des véritables bolche­
viks-léninistes. 

Sous cette déclaration, nous avons 
collecté , dans un laps de temps très 
court, quelques dizaines de signatures de 
vieux bolcheviks. Nous ne doutons pas 
une seule minute que d' autres vieux bol­
cheviks se trouvant un peu partout en 
URSS ainsi qu'à l'étranger, connaissant 
la teneur de notre déclaration, lui au­
raient donné leur signature. 

Nous ne doutons pas une seule mi­
nute que le point de vue exposé dans ce 
document est partagé par la majorité de 
notre parti, et en particulier de ses mili­
tants ouvriers. Pour qui connaît les ou­
vriers, membres de notre parti , c'est une 
preuve que cela est juste. 
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Zinoviev, 
Kamenev 
et Trotsky furent 
à l'initiative de 
la déclaration des 84. 
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LES FAMINES SOVIÉTIQUES 
DE 1932·1933 

Quelques enjeux actuels de la recherche 

L
es famines soviétiques de 1932-
1933 constituent l'un des épi­
sodes les plus sombres de l'his­
toire du stalinisme et plus géné­

ralement un fait majeur du xx· siècle. 
De 1' automne 1931 à la récolte de 1' été 
1933 qui marque la fin de la crise, la 
faim a causé directement ou indirecte­
ment la mort de six à sept millions de 
personnes à travers toute l 'Union sovié­
tique, principalement en Ukraine, au Ka­
zakhstan, dans le Caucase du Nord et sur 
les rives de la Volga (1). 

En dépit de leur importance, les fa­
mines de 1932-1933 restent relativement 
mal connues en France. La seule mono­
graphie disponible sur le sujet est la tra­
duction d ' un ouvrage de l 'historien bri­
tannique Robert Conquest paru en 1986, 
livre « classique» mais dépassé (2). Plus 
généralement, peu de contributions mar­
quantes ont été publiées en langue fran­
çaise (3). 

L'histoire des famines n'est pas seu­
lement mal connue , elle est également 
obscurcie par des décennies de falsifica­
tions et d ' instrumentalisation diverses . A 
la différence des grandes purges de 
1937-1938 , les terribles événements de 
1932-1933 n'ont jamais été reconnus par 
l a bureaucratie jusqu ' à la chute de 
l ' URSS. Si l 'événement a fait l ' objet 

d'une large publicité à l'époque des 
faits, la famine est ensuite tombée dans 
un oubli presque complet de 1' après­
guerre au début des années 1980. 

(1) La région des Terres noires, l'Oural et la 
Sibérie-Occidentale ont également connu 
des famines de moindre ampleur, mais néan­
moins meurtrières. Plus généralement, la 
quasi-totalité des territoires composant 
l'Union soviétique ont fait face à des situa­
tions de pénurie au début des années 1930. 
(2) Robert Conquest, Sanglantes moissons, 
La collectivisation des terres en URSS , Ro­
bert Laffont, 1995 . Ce livre, écrit avant 1 'ou­
verture des archives soviétiques, a connu un 
grand succès et a servi de première caution 
universitaire à la thèse du « génocide » 
ukrainien. 
(3) Citons néanmoins le recueil de témoi­
gnages L'année noire - Témoignages sur la 
famine en Ukraine , Albin Michel, 2000, pré­
cédé d ' une très bonne introduction de 
Georges Sokoloff. Voir également l'article 
de Nicolas Werth, « La Grande Famine 
ukrainienne de 1932-1933 » in La terreur et 
le désarroi . Staline et son système, Perrin, 
collection « Tempus » , 2007, contestable 
mais présentant de nombreuses sources sur 
le sujet. Enfin , plus spécifiquement sur la fa­
mine kazakhe de 1932-1933 , voir Isabelle 
Ohayon , La sédentarisation des Kazakhs 
dans 1' URSS de Staline, Maisonneuve et La­
rose , 2005. 
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Le thème d'une 
campagne tapageuse 

A partir de cette période et plus en­
core après l'éclatement de l'Union so­
viétique, la famine, généralement réduite 
à sa dimension ukrainienne, est au 
contraire devenue le thème d'une cam­
pagne tapageuse sur les « crimes du 
communisme ». Le Holodomor (4) est 
ainsi présenté comme un génocide vo­
lontairement organisé par Staline contre 
la nation ukrainienne. Cette thèse a pris 
un caractère officiel en Ukraine, où la 
négation du caractère génocidaire de la 
famine est considérée comme un délit. 
Moins marquée depuis l'arrivée au pou­
voir de Viktor Ianoukovytch en 2010, la 
campagne officielle pour la reconnais­
sance du « génocide ukrainien » dans les 
instances internationales a été particuliè­
rement active sous le régime issu de la 
«révolution orange» de 2004 (5). 

La thèse du génocide ukrainien est 
aussi le cheval de bataille de tous ceux 
qui, à la suite de l'historien allemand 
Ernst Nolte, prétendent assimiler les 
crimes du « communisme » à ceux du 
nazisme ( 6). La famine ukrainienne 
constituerait donc pour cette cohorte 
« d'historiens » et d'essayistes un équi­
valent communiste à l'extermination des 
juifs (7). 

Remarquons que la notion de génocide 
est un concept juridique qui s'accorde mal 
avec les subtilités du travail d'historien. 
On rejoindra sur ce point Pierre Nora qui, 
à propos de la pénalisation de la négation 
du génocide arménien, rappelle que « tous 
les historiens sérieux sont réticents à uti­
liser (Le terme de génocide), lui préfé­
rant, selon les cas, "anéantissement", 
"extermination", "crimes de masse". 
L'expression, élaborée pendant la guer­
re, a été dotée d'une définition juridique 
en 1948, fondée sur une intention exter­
minatrice . Elle a pris une connotation 
extensive aux frontières floues, et son 
utilisation n'a plus qu'un contenu émo­
tif, politique ou idéologique » (8). 

Dans le cas du Holodomor ukrainien, 
le débat sur le génocide a appauvri 
l'analyse des mécanismes du désastre de 
1933 et a conduit à limiter, en dehors 
d'un cercle étroit de spécialistes, notre 
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connaissance du déroulement de la fa­
mine en dehors de l'Ukraine. 

En dépit de ces obstacles, l'ouverture 
des archives soviétiques a permis de 
faire de grands progrès dans la compré­
hension des famines soviétiques de 
1932-1933. De nombreuses contribu­
tions ont été publiées en Ukraine, en 
Russie et dans le monde anglo-saxon, 
nous permettant ainsi d'avoir une vision 
à la fois plus claire et plus circonstanciée 
des causes de la crise et de son déroule­
ment. 

Dans cette perspective, il est possible 
de rendre compte de plusieurs aspects 
du débat historiographique sur cet évé­
nement et d'apporter des réponses sub­
stantielles aux questions suivantes : la 
famine a-t-elle été organisée, ou du 
moins délibérément aggravée par le ré­
gime stalinien ? Quels sont les facteurs 
qui ont concourus au déclenchement de 
la crise ? Enfin, dans quelle mesure 
peut-on parler d'une spécificité de la fa­
mine ukrainienne ? 

La question des récoltes 
Depuis les années 1980, une littérature 

abondante a été produite sur le caractère 
« artificiel » de la famine de 1932-1933 et 
sur la rétention délibérée de quantités 
phénoménales de céréales par Staline, 

( 4) Le terme ukrainien d'« Holodomor » est 
la contraction de Moriti Golodom qui peut se 
traduire de l'ukrainien par « tué par la faim » 
(5) Voir à ce sujet l'intéressant article de 
Eric Aunoble : « La famine de 1933 en 
Ukraine : du tabou au totem », 23 octobre 
2008 sur le site du Comité de vigilance face 
aux usages publics de l'histoire 
http:/ /cvuh .free.fr/spip .php ?article208 
(6) Voir Michel Sérac, Défense des révolu­
tions, Sélio, 2008. 
(7) On se souvient de la formule de Stéphane 
Comtois, dans l'introduction au Livre noir du 
communisme, selon qui « La mort de faim 
d'un enfant de koulak ukrainien délibérément 
acculé à la famine par le régime stalinien 
"vaut" la mort de faim d'un enfant juif du 
ghetto de Varsovie.» La mauvaise littérature 
publiée sur ce thème est abondante. Voir le 
courageux pamphlet de Benoît Rayski, L'en­
fant juif et l'enfant ukrainien. Réflexions sur 
un blasphème, Editions de l'Aube, La Tour­
d' Aigues, 2001. 
(8) Le Monde, 27 décembre 2011. 
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dans le seul but d'anéantir par la faim la 
nation ukrainienne. Cette légende trouve 
son origine dans une mauvaise utilisation 
des statistiques soviétiques sur la récolte 
de 1932. Dès 1986, Robert Conquest af­
firme ainsi que « cette récolte de 1932 est 
généralement considérée comme assez 
bonne en soi (meilleure par exemple que 
celle de 1928) et aurait suffi si elle 
n'avait pas fait l'objet de saisies arbi­
traires » (9). 

De fait, les statistiques officielles de 
l'Etat soviétique indiquent que la récolte 
de 1932 s'élève à 69,9 millions de tonnes 
de céréales dans l'ensemble de l'URSS, 
un montant supérieur aux quantités récol­
tées en 1931 (69,5 millions de tonnes) ou 
1933 (68,5 millions). Cependant, l'ouver­
ture des archives soviétiques a démontré 
que le montant officiel de la récolte était 
largement surévalué, tandis que de nom­
breux éléments permettent aujourd'hui 
d'établir que l'ensemble de l'Union so­
viétique faisait face à une grave pénurie 
qui n'était absolument pas planifiée ou 
prévue par le régime : 

1. S'il est impossible d'évaluer préci­
sément la récolte de 1932, l'exploitation 
des rapports annuels des kolkhozes cen­
tralisés auprès du commissariat à l' Agri­
culture et les estimations (confidentielles) 
de la direction statistiques suggèrent que 
la récolte de 1932 n'a pas pu dépasser les 
60 millions de tonnes de céréales, et a 
peut-être été inférieure à 50 millions de 
tonnes. Ces chiffres font de 1932 la pire 
année agricole de des décennies 1920-
1930 (10). 

2. En 1932-1933, l'Etat n'a pu collec­
ter que 18 ,5 millions de tonnes de cé­
réales à travers l'Union soviétique, mal­
gré la violence des méthodes utilisées par 
les brigades de réquisition et la pression 
constante exercée par Moscou sur les 
cadres régionaux. Ce chiffre est à compa­
rer aux 22,1 et 22,8 millions de tonnes 
collectées respectivement en 1930-1931 
et 1931-1932. En 1932-1933, l'Etat a re­
tourné aux campagnes près de 1 ,6 million 
de tonnes de grains au titre de l'aide ali­
mentaire ou de 1' organisation des pro­
chaines semences, la quantité la plus im­
portante de la période 1920-1940. Com­
ment ces chiffres et la réalité d'une famine 
catastrophique peuvent-ils être conciliés 

avec l'hypothèse d'une « bonne récolte » 
délibérément retenue par Staline ? 

3. Surtout, l'ensemble de l'Union so­
viétique a été confronté à la crise de la 
faim au début des années 1930. Si la fa­
mine a davantage ravagé les campagnes, 
les centres urbains et industriels - dont 
1' approvisionnement était pourtant une 
des priorités de l'Etat - ont fait face à un 
effondrement du système de rationne­
ment. 12,2 millions de tonnes de nourri­
ture seront distribués aux différentes po­
pulations rationnées en 1932-1933, une 
diminution de plus de 15 %par rapport à 
l'année précédente. Si on garde en tête 
que le nombre de personnes dépendantes 
du système de rationnement n'a pas cessé 
d'augmenter entre 1928 et 1933, ces 
coupes expliquent la grave disette qui 
touche les villes soviétiques et même l'ar­
mée en 1932-1933, sans parler de la situa­
tion désespérée à laquelle font face les dé­
tenus du goulag et les déportés (11) . 

Plusieurs auteurs soulignent à juste 
titre que 1 ,6 million de tonnes de céréales 
ont été exportées en 1932-1933 (12) . Ce 
chiffre doit cependant être comparé aux 
montants des exportations des années 

(9) Robert Conquest, Sanglantes moissons. 
La collectivisation des terres en URSS, Ed. 
Robert Laffont, 1995 (1986), p. 239. 
(10) L'évaluation de la récolte de 1932 a fait 
1' objet d'une discussion houleuse entre 
l'historien Mark Tauger d'une part, et les 
chercheurs Stephen Wheatcroft et Robert 
Davies d'autre part. Voir Mark Tauger, 
« The 1932 Harvest and the Famine of 
1933 », Slavic Review, vol. 50, Issue 1, 
1991, pp. 70-89 ; Stephen Wheatcroft et Ro­
bert Davies, «A note on the grain harvest », 
in The Years of Hunger: Soviet Agriculture, 
1931-1933. The Industrialization of Soviet 
Russia, Vol. 5, Palgrave, 2004, pp. 442-448. 
Ainsi que les échanges qui suivent dans la 
revue britannique Europe-Asia Studies, vol. 
58, no 6, 2006 , pp. 973-984 et vol. 59, n° 5, 
2007, pp . 847-868. 
(11) Sur la famine dans les « implantations 
spéciales » de déportés, voir Lynne Viola, 
« La famine de 1932-1933 en Union sovié­
tique », Vingtième siècle. Revue d'histoire, 
no 88, octobre-décembre 2005, pp. 5-22. 
(12) L'essentiel de ces exportations a eu lieu 
pendant l'été 1932, à partir des réserves 
d'Etat et des premières rentrées de collecte. 
Ce détail est important car le politburo 
croyait alors encore à la venue d'une bonne 
collecte pour l'année agricole 1932-1933. 
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précédentes : 5 ,8 millions de tonnes en 
1930- 1931, 4,8 millions en 1931 -
1932 (13). Les historiens Stephen 
Wheatcroft, Robert Davies et Mark Tau­
ger se sont par ailleurs penchés sur la 
question cruciale des réserves de blé dé­
tenues par 1 'Etat au début des années 
1930. Celles-ci s'élevaient à environ 
1,6 million de tonnes de céréales à la mi­
juillet 1933, contre 8,5 millions au mois 
de janvier. Or ces réserves, qui étaient 
destinées à assurer 1' approvisionnement 
des villes pendant la période de « sou­
dure » Uuillet-août) entre deux récoltes, 
suffisaient à couvrir le système de ra­
tionnement pour une durée de quatre à 
six semaines. Il semble donc douteux 
que le régime ait pu mobiliser une partie 
substantielle de ces stocks pour venir en 
aide aux campagnes, sans léser en retour 
la population (ouvriers, militaires, déte­
nus du goulag) dépendant du système de 
rationnement ( 14). 

En dehors des exportations et de ces 
réserves, tous les grains virtuellement 
disponibles au cours de 1' année 1932-
1933 ont donc été utilisés pour nourrir la 
population. Même en stoppant les expor­
tations de céréales et en exploitant l'en­
semble des stocks existants, le régime 
n'aurait guère pu mobiliser plus de 
2,5 millions de tonnes de céréales, moins 
de 5 % de la récolte de 193 2-193 3. Cette 
quantité - très théorique - aurait sans 
doute permis de sauver de nombreuses 
vies, mais pas d'éviter une famine. 

La pl us grave 
crise agricole connue 
depuis la fin 
de la guerre civile 

Plus de vingt ans après 1 'ouverture 
des archives, il apparaît donc clairement 
que la famine de 1932-1933 n'était pas 
artificielle, si on comprend par ce terme 
1' organisation délibérée d'une pénurie 
par la bureaucratie. Tout montre en effet 
que l'Union soviétique faisait alors face 
à la plus grave crise agricole connue de­
puis la fin de la guerre civile et que 
l'Etat était confronté à des difficultés re­
doutables qu'il n'avait ni souhaitées ni 
prévues. 
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Ce constat n'efface pas la responsabi­
lité de la direction stalinienne dans la fa­
mine. Les mauvaises récoltes de 1931 et 
1932 sont dans une large mesure la 
conséquence de la désorganisation des 
campagnes, consécutive à la collectivisa­
tion chaotique de 1929-1931. Environ 
1,8 million de personnes ont été dépor­
tées a.u titre de la dékoulakisation, tandis 
que les débordements de la collectivisa­
tion ont générés de graves troubles dans 
les campagnes (15). 

A cette situation s'ajoute la très lour­
de fiscalité pesant sur la paysannerie à 
partir de 1929, fiscalité destinée à finan­
cer le premier plan quinquennal. Le total 
des collectes réalisées représente près de 
35 % de la récolte en 1930, et plus de 
40 % en 1931 ! Ce processus épuise ra­
pidement les réserves de grains conte­
nues dans les kolkhozes et accroît leur 
vulnérabilité. 

Ces facteurs ne doivent pas nous faire 
oublier les causes naturelles des mau­
vaises récoltes, qui ont sans doute joué 
un rôle non négligeable . 1931 est l'année 
la plus sèche depuis 1891 et les condi­
tions de sécheresse demeurent dans cer­
taines régions en 1932 (16). D'autres 
causes naturelles à la famine ont pu être 

(13) Robert W. Davies et Stephen G. 
Wheatcroft, The Years of Hunger : Soviet 
Agriculture, 1931-1933. The Industrializa­
tion of Soviet Russia, Vol. 5, Palgrave, 2004, 
pp. 470-471. A titre de comparaison, l'em­
pire tsariste avait exporté plus de 8 millions 
de tonnes de céréales pendant la famine de 
1891. 
( 14) Voir Robert W. Da vies, Stephen G. 
Wheatcroft, Mark B. Tauger, « Stalin, Grain 
Stocks and the famine of 1932-1933 », Sla­
vic review, voL 54, 1995. 
(15) Les archives de l 'OGPU documentent 
près de 14 000 troubles de grande ampleur 
dans les campagnes soviétiques en 1930 , 
impliquant 2,5 millions de paysans. Voir 
Lynne Viola, Viktor Danilov (dir.) The War 
Against the Peasantry, 1927-1930 : The 
Tragedy of the Soviet Countryside, Yale 
University Press, 2005. 
(16) S. G. Wheatcroft, «The Significance of 
Climatic and Weather Change on Soviet 
Agriculture (with particular reference to the 
1920s and 1930s) », SIPs, No. 11 1977. 
http:/ /www .famine.unimelb .edu .au/docume 
nts/CREES_SIPS-11_ weather.pdf 
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avancées. L ' historien américain Mark 
Tau ger a ainsi documenté 1' existence 
d'une infestation de rouille et d'ergot en 
1932-1933 , qui auraient contribué à ré­
duire considérablement les récoltes dans 
l'ouest de l'URSS (17). Mais ces fléaux 
étaient courants à l'époque et les travaux 
de Mark Tauger ne permettent pas de 
comparer 1' ampleur de 1 ' infestation de 
1932 ave c celles des années précé­
dentes (18) . 

Les spécificités 
des famines kazakhes 
et ukrainiennes 

Si l'ensemble des régions céréalières 
ont été durement frappées par la famine, 
les cas des famines kazakhes et ukrai­
niennes méritent une attention particu­
lière. 

La République du Kazakhstan a été , 
proportionnellement , la zone qui a le 
plus souffert des ravages de la famine 
entre 1931 et 1933. On estime en effet 
que 35 %à 38% (!)de la population ka­
zakh, soit 1,3 à 1,5 million de personnes , 
a péri au cours de la famine (19). Para­
doxalement relativement peu d'études 
ont été consacrées à cet événement, ni 
aucun recueil de témoignages sur cette 
période n'a été publié. 

La violence et la durée de la famine 
kazakhe qui commence dès l ' automne 
1931 - plus tôt que partout ailleurs en 
URSS - s'expliquent par les spécificités 
de pastoralisme (20) et la violence de la 
politique de « sédentarisation » menée à 
partir de 1929. Conçue à la fois pour li­
quider les clans nomades semi-féodaux 
constitutifs de la société traditionnelle 
kazakhe et pour réorienter une population 
d'éleveurs vers l ' agriculture , cette poli­
tique est conduite à marche forcée de 
1929 à 193 1 et dans une atmosphère 
d'incurie généralisée. Elle se traduit par 
une chute vertigineuse des cheptels : le 
nombre de têtes de bétail passe de 7,7 à 
1 ,7 million entre 1927 et 1933, celui des 
chevaux de 3 ,57 millions à 511 000 (21) ! 
Dès lors, comment ne pas s'étonner des 
ravages de la pénurie sur une société 
d 'éleveurs , généralement plus sensibles 
aux crises agricoles que les agriculteurs ? 

Si 1' Ukraine a été proportionnelle­
ment moins touchée que le Kazakhstan, 
cette région est celle qui présente le 
nombre absolu de victimes le plus éle­
vé : entre 2,6 et 3,5 millions de morts, 
soit plus ou moins la moitié du nombre 
total de morts à travers l'URSS en 1932-
1933 (22). Surtout, de nombreux histo­
riens soutiennent aujourd'hui que la fa­
mine ukrainienne constitue un « génoci­
de » organisé par Staline. Tenant compte 
des problèmes soulignés plus haut quant 
à l'utilisation du terme de « génocide » 
par l'historien , le débat de la spécificité 
du cas ukrainien mérite cependant que 
1' on se penche dessus. Si la famine a 
touché l'ensemble de l'Union soviétique 
et n'a pas été le résultat d'une politique 
délibérée, peut-on cependant dire que 
l 'Ukraine a fait l'objet de mesures spéci­
fiques visant à instrumentaliser la famine 
pour briser le nationalime ukrainien ? 

On sait aujourd'hui que la campagne 
des collectes de l'année 1932-1933 en 
Ukraine s'est accompagnée de mesures 
répressives d'une brutalité croissante. De 

(17) Mark Tau ger , « Natural Dis aster and 
Human Action in the Famine of 1931 -
1933 », The Carl Beek Papers in Russian & 
East European Studies, n. 1056, juin 2001. 
http: //history .wvu.edu/faculty _staff/current_ 
fa cul ty 1 dr_mark_ tau ger/ soviet_articles 
(18) Pour une critique de l'article de Mark 
Tau ger, voir Stephen Wheatcroft « Towards 
Explaining the Soviet Famine of 1931-33 : 
Political and Natural Factors in Perspec­
tive », Food and Foodways , vol. 12, no 2-3, 
2004, pp. 107-136. 
(19) Voir Niccolo Pianciola, «Famine in the 
steppe. The Collectivization of Agriculture 
and the Kazakh Herdsmen , 1928-1934 » , 
Cahiers du monde russe , no 45 (1 -2), 2004, 
p. 137. 
(20) Les éleveurs forment un groupe social 
particulièrement vulnérable à l 'occurrence 
de famines dans la mesure où celles-ci se 
traduisent par une forte augmentation du 
prix des céréales , et donc par une dégrada­
tion des termes de l'échange pour les pos­
sesseurs de cheptels. 
(21) Niccolo Pianciola, Ibid ., p. 166. 
(22) Des données démographiques sont ac­
cessibles via une carte interactive sur le site 
universitaire http: / /www .famine .unimelb. 
edu .au/ 1928-33cdrcbr.php ainsi que de 
nombreux articles et données (en anglais ou 
en russe) sur les famines de 1932-1933. 
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juillet à septembre 1932, les résultats de 
la collecte sont extrêmement mauvais. 
A partir de novembre , deux commissions 
plénipotentiaires sont envoyées en Ukraine 
et dans le Kouban, peuplé majoritairement 
par des Ukrainiens. Ces commissions, di­
rigées respectivement par Molotov et Ka­
ganovitch, sont chargées de résoudre par 
tous les moyens la crise des collectes et 
prennent d'emblée différentes mesures en 
ce sens. Les villages jugés les plus récal­
citrants sont inscrits sur des « listes 
noires » leur interdisant tout accès à des 
biens manufacturés jusqu'à ce qu 'ils aient 
remplis les objectifs de collectes . Initiale­
ment appliqués à six villages en décembre 
1932, le système des listes noires sera ap­
pliqué à de nombreux villages ukrainiens 
et même à des districts entiers de janvier 
àjuin 1933 (23). 

Alors que des centaines de milliers de 
personnes fuient l 'Ukraine et le Kouban 
pour échapper à la famine , un décret du 
22 janvier 1933 ordonne à l'OGPU de 
bloquer les frontières de ces régions afin 
de stopper l'exode des paysans « orga­
nisé ( . .. ) par les ennemis du pouvoir so­
viétique, des agents de la Pologne afin de 
provoquer ( ... ) une agitation dans les ré­
gions du nord de l 'URSS contre les kol­
khozes et contre le pouvoir soviétique en 
général » (24) . Sur la base de ce décret, 
220 000 personnes sont arrêtées en moins 
d'un mois aux frontières de l'Ukraine et 
du Kouban , et 190 000 d'entre elles réex­
pédiées dans des régions ravagées par la 
famine (25). 

Sans doute plus fondamentale , la déci­
sion du politburo de mettre fin par un dé­
cret du 14 décembre 1932 à la politique 
d'ukrainisation est perçue par plusieurs 
auteurs comme le point de départ d 'une 
dérive spécifiquement « ukrainienne » de 
la famine . Au lendemain de la révolution, 
la jeune République soviétique avait im­
plémenté une politique « d'indigéni­
sation » en faveur des différents groupes 
nationaux composants 1 'URSS. Cette po­
litique s 'était traduite tout au long des an­
nées 1920 par le renforcement des 
langues et des cultures nationales (créa­
tion d'alphabets nationaux, de journaux et 
d'écoles spécifiques), ainsi que par la pro­
motion de cadres locaux au sein des diffé­
rentes Républiques. Au cours de l'année 
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1932-1933, l'échec de la campagne des 
collectes en Ukraine et la « résistance » 
des paysans sont mis à plusieurs reprises 
par Staline sur le compte du « nationalis­
me ukrainien » dont il faut dès lors corri­
ger les « excès ». C'est le sens affiché du 
décret du 14 décembre qui dénonce une 
application « mécanique » de l'ukrainisa­
tion qui aurait permis aux « nationalistes­
bourgeois et aux petliouristes » (du nom 
de l'ataman nationaliste ukrainien Simon 
Petlioura, adversaire des bolcheviks pen­
dant la guerre civile) d ' infiltrer les kol­
khozes et de déstabiliser le pouvoir sovié­
tique (26). En janvier 1933 , Pavel Posty­
chev est nommé second secrétaire du co­
mité central du Parti communiste ukrai­
nien et déclenche rapidement une purge 
dirigée contre les cadres partisans - sup­
posés ou non - de l'ukrainisation. My­
kola Skrypnyk, commissaire à l'Educa­
tion et figure emblématique des politiques 
culturelles menées pendant la NEP, est 
violemment mis en cause et se suicide 
peu après avoir été démis de son poste, le 
7 juillet 193 3. Tout au long de 1' année 
1933, des dizaines de milliers d'Ukrai­
niens estampillés « nationalistes » sont ar­
rêtés, tandis que près de 60 000 Cosaques 
du Kouban sont déportés dans le nord de 
l'URSS (27). 

La violence des politiques mises en 
place en Ukraine et dans le Kouban pour 
conduire les réquisitions à leur terme sont 
indéniables , mais sont-elles spécifiques à 
ces régions ? Les travaux de Stephen 
Wheatcroft et Robert W. Da vies, ainsi que 
les recherches récentes de 1 'historien rus­
se Viktor Kondrachine (28) sur la famine 

(23) Stephen Wheatcroft et Robert Davies, 
The Years of Hunger , pp . 187-197. 
(24) Georges Sokoloff, « La guerre paysanne 
de Joseph Staline », in L'année noire .. . , 
p.43 . 
(25) Andrea Graziosi, « Les famines sovié­
tiques de 1932-1933 et le Holodomor ukrai­
nien . Une nouvelle interprétation est-elle 
possible et quelles en seraient les consé­
quences ? » ,Cahiers du monde russe , 
n° 46/3, 2005, p. 467. 
(26) Terry Martin , The Affirmative Action 
Empire, Nations and Nationalism in The So­
viet Union , 1923-1939, Cornell University 
Press, 2001, p. 303 . 
(27) Terry Martin , The Affirmative Action 
Empire, ibid., pp. 327-329. 
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dans les régions de la Volga et des Terres 
noires remettent sérieusement en question 
cette thèse . Les principales régions céréa­
lières ont en effet connu une répression 
comparable à celle subie par l'Ukraine de 
novembre 1932 à juin 1933. Le système 
des « listes noires » a ainsi également été 
appliqué en basse Volga, de même que le 
blocage des frontières , un mois après 
l 'Ukraine et le Kouban. 

Parallèlement à la répression, le régime 
tiendra également compte de l'incapacité 
de la paysannerie à remplir les objectifs de 
collectes. Les plans pour l'Ukraine, initia­
lement fixés à 5,8 millions de tonnes de 
céréales en mai 1932, sont réduits à trois 
reprises entre août 1932 et janvier 1933 par 
les commissions Molotov-Kaganovitch 
pour être finalement fixés à 3,8 millions de 
tonnes (l 'Etat ne parviendra à n 'en collec­
ter que 3 ,6 millions) (29) . Le Caucase du 
Nord « bénéficiera » aussi de réductions 
d ' objectifs , ainsi que dans une moindre 
mesure la basse Volga et la région des 
Terres noires . 

Comme nous l'avons vu, Staline auto­
risera par ailleurs l'envoi de céréales aux 
campagnes sinistrées à partir de février 
1933. La majorité de ces aides , substan­
tielles mais néanmoins largement insuffi­
santes au regard de l'ampleur de la famine, 
sont envoyées en direction de l'Ukraine et 
du Caucase du Nord (30). 

Mais en quoi la « terreur nationale » 
qui se développe en Ukraine à partir du 
début de 1933 s'articule-t-elle avec la fa­
mine ? L'historien américain Terry Martin 
a attiré 1 ' a ttention sur ce qu ' il appelle 
« l'interprétation nationale de la 
famine » (31) par Staline. Selon cet au­
teur, les difficultés rencontrées lors de la 
campagne de réquisitions de 1932-1933 
sont interprétées par Staline comme les 
symptômes du renforcement du nationa­
lisme ukrainien et d'un affaiblissement 
plus général de la mainmise du Kremlin 
sur les Républiques d'URSS. La terreur 
anti-ukrainienne de 1933, bientôt amenée 
à s'étendre à l'ensemble des minorités na­
tionales composant l ' Union , n ' est donc 
pas une cause mais bien une conséquence 
de la famine. 

Reprenant ce point de vue , le cher­
cheur Hiroaki Kuromiya souligne un as­
pect longtemps négligé de l 'étude de ces 

événements, à savoir le contexte interna­
tional dans lequel la bureaucratie prend 
ses décisions au début des années 
1930 (32). Celui-ci est alors marqué par 
la tension croissante entre l'URSS d'une 
part, la Pologne et le Japon d'autre part. 
En décembre 1931, la Mandchourie est 
occupée par le Japon impérial qui menace 
dès lors l'Extrême-Orient russe (33). De­
puis la fin des années 1920, les services 
secrets polonais et japonais entretiennent 
par ailleurs des liens étroits et financent 
pendant la famine des groupes d'émigrés 
ukrainiens et polonais chargés d'infiltrer 
la République socialiste soviétique (RSS) 
d'Ukraine. Selon Kuromiya, ces ma­
noeuvres, bien connues des services de 
contre-espionnage soviétique, ont encou­
ragé Moscou à déclencher la terreur de 
1933-1934 pour « renforcer» l'Ukraine . 

Ces faits n'apportent pas de réponses 
définitives aux questions posées par l'étude 
des famines de 1932-1933. Ils permettent 
cependant d' en éclaircir les enjeux et 
d'écarter toute explication simplificatrice 
de cette catastrophe. 

Charles Allain 

(28) Viktor Kondrachine, Golod 1932-1933 
godov : tragediia rossiiskoi derevni, Moscou, 
2008 . 
(29) Stephen Wheatcroft et Robert Davies , 
The Years of Hunger, p. 471. 
(30) Stephen Wheatcroft et Robert Davies , 
The Years of Hunger , pp. 479-485. 
(31) Terry Martin, « The National Intepreta­
tion of the Grain Requisition Crisis », The Af­
firmative Action Empire ... , ibid. , pp . 273-
309. 
(32) Voir Hiroaki Kuromiya, « The Soviet 
Famine of 1932-1933 Reconsidered », Euro­
pe-Asia Studies , vol. 60/4, 2008 . 
(33) Jusqu ' au milieu des années 1930 et la 
montée du péril nazi, le Japon et la Pologne 
étaient perçus comme les principales me­
naces extérieures par l'Union soviétique. Fait 
peu connu, les accrochages entre l'Armée 
rouge et 1' armée japonaise en Mandchourie 
sont très fréquents tout au long des années 
1930 et culmineront lors de la bataille de 
Halhin Gol en mai-septembre 1939. 
Voir Hiroaki Kuromiya et Andrezj Pepions­
ki , « The Great Terror. Polish-Japanese 
connections », Cahiers du monde russe , 
2009/4, vol. 50 , et Hiroaki Kuromiya, « Sta­
lin ' s Great Terror and Espionnage », 2009, 
http :/ / www .ucis .pitt .edu /nceeer/2009 
_824-09 _Kuromiya.pdf 
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Conscience de l'écrivain (par Victor serge) 

Présentation 
Nous reproduisons ci-après l'un 
des derniers articles écrit par Victor 
Serge quelques mois avant sa mort 
et publié dans la revue Masses 
de novembre 1946. 
Cet article fait allusion à la fois au 
sort de plusieurs écrivains soviétiques 
liquidés par Staline et au silence 
dont les poètes Eluard et Aragon qui 
jouent les directeurs de conscience 
entourent leur disparition. 
Lorsqu'il écrit cet article, Victor 
Serge ignore un certain nombre 
d'éléments qui ne seront connus que plus tard. Il ne sait pas que 
le NKVD a arrêté Riazanov 
le 23 juillet 1937. Le NKVD, selon le rite, accuse Riazanov 
d'avoir appartenu à une organisation clandestine des droitiers 
et des trotskystes, bien entendu « terroriste ». Ille nie 
farouchement. L'enquêteur du NKVD roue de coups ce vieil 
homme de 67 ans, malade du cœur, mais Riazanov refuse 
d'avouer aucun des crimes imaginaires qu'on veut lui imputer. 
Le 21 janvier 1938, le collège militaire de la Cour suprême de 
1 'URSS le condamne à mort en un quart d'heure pour 
appartenance à « une organisation terroriste trotskyste ».Il est 
fusillé aussitôt en ce jour anniversaire de la mort de Lénine. 
Mais comme le NKVD n'a rien pu lui extorquer, sa 
condamnation et son exécution ne sont pas rendues publiques. 
Sa propre femme n'en est pas informée. Victor Serge ne peut 
donc rien savoir de tout cela (1). Il ne pouvait pas savoir non 
plus que Mandelstam est mort affamé dans un camp de 
concentration en 1938. 

(1) Voir à ce propos l'article « Riazanov »,et en particulier les pages 115 et 116, 

dans les Cahiers du mouvement ouvrier, n° 51. 
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Conscience de l'écrivain 
Par Victor Serge 

La tragédie des 
écrivains soviétiques 

J
e ne veux considérer ici ce problème 
que sous les aspects les plus redou­
tables de la réalité immédiate. Ces 
notes sont d'un écrivain qui a le sen­

timent d'avoir combattu depuis une ving­
taine d'années au milieu d'événements de 
plus en plus étouffants où sans cesse il 
voyait périr diversement des hommes (et 
des œuvres) dont la vocation essentielle 
était d'exprimer la conscience. 

J'ai reçu récemment de très loin, par 
de multiples détours, deux messages si­
multanés qui se complètent par leur si­
gnification tragique. La littérature de 
notre temps d'après-guerre sans paix , 
c'est-à-dire sans réconciliation des vic­
times, sans élan vers une reconstruction 
du monde, sans renouvellement de notre 
confiance en l'homme, reflète surtout 
l'angoisse. Elle montre ainsi quelle marge 
étroite de liberté créatrice est laissée par 
la réalité sociale à l'intellectuel, même 
quand celui-ci, pour se donner à une illu­
sion vivifiante et sans doute se hausser à 
la hauteur du cauchemar, se plaît à affir­
mer, comme certains auteurs français, 
une « liberté vertigineuse ». S'il y avait 
toutefois aujourd'hui des échanges assez 
sincères, si nous ne vivions pas isolés 
par d'immenses cloisonnements de pri­
sons, on constaterait l'apparition singu­
lière dans la littérature russe soviétique, 
d'une bienfaisante clarté. 

Parmi la foule des œuvres de guerre, 
quelquefois écrites avec un indéniable 
talent mais dont toutes les données géné­
rales, fournies par les bureaux compé­
tents, sont connues d'avance, quelques 
poèmes ont surgi, qui ne portent l'estam­
pille officielle que comme le soldat son 
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uniforme. Il arrive que l'on aperçoive 
tout à coup l'homme sous l'uniforme et 
que cet homme ait un visage d'intensité, 
une silhouette personnelle. Le régime de 
la pensée dirigée a raisonnablement 
considéré qu'au temps des plus noires 
souffrances il fallait accorder quelque 
soulagement à l'âme humaine ; et il a 
autorisé d'une part une renaissance reli­
gieuse convenablement surveillée, de 
l'autre une poésie lyrique strictement li­
mitée au grand thème de 1' amour. 
L'amour est certes plus dangereux pour 
les tyrannies qu'on ne le croirait à pre­
mière vue. Elles le savent. Il ne faut pas 
que 1 'homme et la femme trouvent dans 
1 'exaltation du couple des évasions ab­
sorbantes, susceptibles d'amoindrir leur 
zèle au travail, leur obéissance aux 
consignes suprêmes de 1 'Etat, leur dé­
vouement au Chef ... Je me souviens d'un 
jeune ouvrier « fatigué d'idéologie » qui 
écrivait au vieux Maxime Gorki : « Je 
voudrais que le paysan, au lieu d'em­
brasser son tracteur, embrassât la pay­
sanne, je voudrais des champs où ne 
pousseraient pas des clous mais des 
herbes, je voudrais me distraire ! » Et le 
grand écrivain, devenu officiel, répondit 
sur un ton indigné : « Se distraire, mais 
c'est le plus ancien mot d'ordre des pa­
rasites . Que d'autres travaillent, dis­
trayons-nous ! » (Pravda, 20 décembre 
1931). 

Le plus remarquable poète lyrique de 
la Russie, Serge Essénine, vécut précisé­
ment pour cette raison, sous une répro­
bation harcelante qui le conduisit finale­
ment au suicide, en 1925. Quelques an­
nées plus tard, le même conflit intérieur 
amenait au suicide le poète de 1' espoir 
en la dictature, Vladimir Maïakovski ... 
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Mais en temps de guerre, des périls 
moins psychologiques que le lyrisme 
menacent l'Etat absolu. Il devient alors 
sage puisque la jeunesse entière est frus ­
trée du droit à la vie, de lui permettre le 
chant de l'amour qui, s'il aide à vivre, 
peut aussi aider à combattre et mourir. Le 
fait est qu'à côté d'une prose patriotique 
accablante de monotonie, la littérature 
russe soviétique vient de produire 
quelques poèmes d'amour d'une noble 
vigueur et d'une fraîcheur de sentiment et 
de pensée qui suffiraient à démontrer que 
l'homme russe continue de vivre profon­
dément sous les plus lourdes contraintes. 
J'ai sous les yeux le neuvième cahier de 
la revue Znamia (L'Etendard) pour 
1945, qui contient le poème de Margari­
ta Aliguer, Ta Victoire, en 6 700 vers . 
L'auteur n'était hier qu'une jeune incon­
nue. L'œuvre est simple, écrite dans la 
langue classique des poètes russes du 
XIX< siècle, et elle atteint par moments 
les sommets d'un lyrisme dense d'expé­
rience vécue, de passion lucide, d'intelli­
gence affective, propre au plus vaste 
rayonnement émotionnel. 

« ... Que celui qui tombe sur la pous­
sière rougie, 

le casque transpercé d'un éclat, 
que celui qui tombe pardonne à deux 

vivants 
leur saint droit à la caresse ter­

restre ! » 

Dans son ensemble, en dépit de 
concessions inévitables et probablement 
sincères à la phraséologie-idéologie du 
moment, cette œuvre me paraît de tout 
premier ordre ; et je ne vois rien à lui 
comparer dans les quatre langues euro­
péennes dont je m'efforce de suivre la 
production littéraire. 

Résistance du poète · 
Mandelstam 

Au moment même où je recevais le 
cahier de littérature officielle contenant 
ce poème, j'apprenais avec plusieurs an­
nées de retard, car la règle est de secret, 
la mort (il faudrait dire l'assassinat) de 

1 ' un des poètes russes les plus significa­
tifs des trente dernières années : Ossip 
Emilievitch Mandelstam . Il dépasserait 
de peu la cinquantaine, s'il vivait. Il 
avait fondé vers 1913, avec Nicolas 
Goumilev, l'école de l' Akméisme qui 
exerça une large et féconde influence . 
L'Akrnéisme se donnait pour objet d'ex­
primer la « vérité immédiate » sous des 
formes parfaitement adéquates. (N . S. 
Gournilev, un des quatre ou cinq poètes 
russes de première grandeur au début de 
la révolution, professa ouvertement des 
opinions contre-révolutionnaires et fut 
fusillé en 1921.) Je me souviens d'une 
soirée , à Leningrad, chez les Mandel­
stam en 1932. Le poète réunissait 
quelques amis écrivains pour nous lire 
une œuvre en prose qu'il rapportait d'un 
voyage en Arménie. Je ne nommerai ici 
aucun des assistants, mes camarades et 
amis, afin de ne point compromettre les 
survivants. Juif, plutôt petit, avec un vi­
sage de tristesse concentrée et des yeux 
bruns inquiets et méditatifs, Mandel­
stam, hautement apprécié des lettrés, vi­
vait pauvrement, difficilement. On ne le 
publiait guère, il produisait peu, n'osant 
lutter contre le blâme des censures et les 
diatribes des orateurs des associations 
d'écrivains prolétariens. Le texte ciselé 
qu'il nous lut me fit penser à du bon Gi­
raudoux, mais il n'y était pas question 
du vaste rêve de Suzanne devant le Paci­
fique ; il y était secrètement question de 
la résistance du poète au lacet de l'étran­
gleur. Les visions du lac d'Erivan et des 
neiges de 1' Ararat élevaient en murmure 
de brise une revendication de liberté, un 
éloge subversif de l'imagination, une af­
firmation de la pensée ingouvernable ... 

Mandelstam, sa lecture finie, nous in­
terrogea : « Croyez-vous que ce soit pu­
bliable ? » Il n'était pas défendu d'admi­
rer les paysages. Mais les censeurs péné­
traient-ils le langage protestataire des 
paysages ? J'ignore si ces pages virent le 
jour car je fus à peu de temps de là en­
fermé à la prison intérieure (et secrète) 
de Moscou (pour délit d'opinion). J'ap­
prends que Mandelstam tenta par la suite 
de se suicider ; qu'il écrivit pendant la 
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terreur un quatrain épigrammatique dans 
lequel on pouvait voir une allusion au 
Chef et commit l'imprudence de le lais­
ser connaître à quelques personnes ; 
qu'il fut arrêté ; qu'à partir de 1942 ses 
rares amis le considérèrent comme décé­
dé en captivité, dans des circonstances 
inconnues ... Il est permis de publier un 
grand poème d'amour. Il est mortelle­
ment interdit de demander à l'Etat ce 
que sont devenus les poètes et les prosa­
teurs disparus. L'amour même doit se 
taire sur le seuil des oubliettes. 

Sous menace de mort 
L'histoire du massacre des écrivains 

soviétiques en 1936-1939 n'est pas faite. 
Aucun récit n'en a été publié. Quel édi­
teur, quelle revue eût accueilli ce récit ? 
Tout s'étant passé dans les ténèbres, il ne 
pourrait du reste qu'être fragmentaire. 
Mais publié ou non, ce drame constitue 
une des données fondamentales de la 
culture du temps présent. Un ami, qui 
était un des écrivains les plus remar­
quables de la génération révolutionnaire, 
me disait à Moscou : « Notre conscience 
d'écrivains soviétiques est bien diffé­
rentes de celle des hommes de lettres 
d'Occident. Pas un de nous n'échappe à 
l'angoisse de l'exécution possible ... Pas 
un de nous qui ne s'exclame amèrement 
dans sa solitude : Ah, si je pouvais créer 
librement ! » L'angoisse de ce créateur 
extraordinaire a été pleinement justifiée : 
nul ne sait ce qu'il est devenu. Ses quinze 
livres puissamment valables ont été reti­
rés des bibliothèques. Ses collègues 
n'osent plus prononcer son nom. 

Tel a été le sort de plusieurs maîtres­
écrivains de premier ordre, en lesquels il 
faudrait reconnaître les véritables fonda­
teurs de la littérature soviétique. Ainsi 
Boris Pilniak, auteur d'Ivan-da -Maria, 
de L'Année nue, de Bois-des-îles, de La 
Volga se jette dans la Mer Caspienne. 
Ainsi Babel, l'auteur de Cavalerie rouge 
(Konarmia) et des Contes odéssites. Ain­
si Voronski, ancien forçat révolution­
naire, qui fut l'animateur de la littérature 
soviétique à partir de 1918 (L 'Art et la 
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Vie, Au-delà des eaux mortes et vives, 
L'Œil de l'ouragan), certainement fu­
sillé puisqu'il fut de l'Opposition de 
gauche. Ainsi le vieil Ivanov-Razoumik, 
philosophe et historien, un des guides in­
tellectuels de la génération de 1917 ... 
Ivanov-Razoumik venait de publier une 
biographie de Chtchedrine quand il dis­
parut. J'eus de ses nouvelles en prison, 
par un jeune poète, mon compagnon 
d'une nuit de cellule, qui ne savait pas 
bien pourquoi il était lui-même enfer­
mé ; je crus discerner que l'on reprochait 
au maître et à ses élèves de maintenir un 
attachement caché à la philosophie idéa­
liste de Mikhaïlovski et de Pierre La­
vrov ... Ainsi le metteur en scène Meye­
rhold dont les audaces renouvelèrent le 
théâtre russe entre 1902 et 1936. Ainsi 
l'historien du marxisme, Riazanov, décé­
dé en déportation au début de la guerre ... 
Je ne saurais naturellement dresser la liste 
des écrivains moins connus, des jeunes, 
des auteurs de mémoires sur la révolu­
tion, disparus par centaines. Cette liste, 
personne ne la connaît, si ce n'est -
peut-être - les dirigeants des services 
secrets de la police politique. Et le peut­
être que je place ici est opaque car les 
chefs de police qui firent les épurations 
ont eux-mêmes disparu. La règle est que 
l'homme supprimé, ses œuvres sont éli­
minées, son nom n'est plus prononcé, il 
est rayé du passé et même de l'histoire . 
Je viens de lire les très beaux souvenirs 
de Constantin Fédine sur Maxime Gorki. 
Ils se rapportent à une époque pendant la­
quelle je connus assez bien Maxime Gor­
ki qui maintenait une courageuse indé­
pendance morale, ne se privait pas de cri­
tiquer le pouvoir révolutionnaire et finit 
par recevoir de Lénine une amicale invi­
tation à s'exiler à l'étranger ... Il m'est 
possible de vérifier l'étonnante exactitu­
de des notes de Constantin Fédine, la 
probité qu ' il met à rapporter les propos 
coutumiers de Gorki dont je crois retrou­
ver le geste et la voix. A chaque page ce­
pendant, je constate l'omission des idées 
maintes fois exprimées, des faits histo­
riques, des noms ... J'admire avec crispa­
tion l'habileté, la ténacité, l'honnêteté 
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paralysée de l'écrivain qui réussit à tra­
cer un portrait véridique puissamment 
vivant tout en se conformant sans défaut 
(mais non sans détresse, j'imagine) à la 
règle d'obéissance. 

Aucun des écrivains disparus que je 
viens de nommer, sauf Riazanov, n ' a fait 
l 'objet d'une accusation formulée à haute 
voix. (Et Riazanov fut accusé dans la 
presse d 'avoir conspiré avec l'Interna­
tionale socialiste à préparer la guerre 
contre l'URSS, ce qui tenait du délire ; 
il fut condamné en secret, par mesure 
administrative. En vérité, il avait eu 
quelques éclats d ' indignation et 
quelques mouvements de générosité en­
vers des marxistes persécutés). Aucun 
n'a fait l'objet d'une condamnation mo­
tivée tant soit peu publique. Plusieurs, 
comme Pilniak, Babel, Meyerhold , Ria­
zanov, étaient personnellement connus 
dans les deux hémisphères. Ils ont des 
œuvres traduites en anglais, français, al­
lemand, espagnol, catalan, tchèque, yid­
dish, chinois ... Aucun Pen-club, même 
de ceux qui leur avaient offert des dî­
ners , n'a posé la moindre question à leur 
sujet. Aucune revue littéraire n 'a com­
menté, que je sache leur fin mystérieuse. 
Des livres sur la littérature soviétique ont 
été publiés à l'étranger, qui les passent 
sous silence ou ne les mentionnent 
qu'incidemment et évasivement... Une 
complicité universelle entoure leur sup­
plice. 

L'universelle lâcheté 
Sur l'attitude des revues, c'est-à-dire 

des intellectuels qui font les revues, de­
vant ces mystères et ces crimes, je me 
permettrai de citer un trait comme j 'en 
pourrais puiser beaucoup dans mon ex­
périence personnelle. Quand le vieux 
marxiste, allemand Otto Rühle, bio­
graphe de Karl Marx , auteur de maints 
ouvrages d • une importance reconnue, 
militant de la révolution allemande de 
1918, mourut à Mexico en 1943, j'offris 
à une importante revue sud-américaine 
où il avait de nombreux amis de lui 
consacrer un essai. Ma proposition fut 

d ' abord accueillie avec intérêt, bien que 
mon nom d'hérétique suscitât une cer­
taine inquiétude. Sitôt que j 'eus exprimé 
l'intention de mentionner, parmi les 
combats soutenus par Otto Rühle, sa 
participation à la commission John De­
wey qui proclama, après les procès de 
Moscou 1' innocence de Trotsky, il me 
fut catégoriquement répondu : « Non, 
impossible. » Du point de vue rationnel, 
je n'ai jamais bien compris pourquoi 
c'était impossible, à moins que ce ne fût 
parce qu'une peur injustifiable faussait 
la conscience des rédacteurs de la revue. 

Le même mal s'est aujourd'hui répan­
du aux deux bouts de la mappemonde . 
Une nouvelle revue parisienne, populaire 
et sympathique , Maintenant, publiait en 
janvier dernier une étude sur le poète 
Marcel Martinet, mort sous l'occupation 
(Les Temps Maudits, 1918 , La Nuit, 
1920, Une Feuille de Hêtre, 1935). L'au­
teur de ces pages affectueuses passe en­
tièrement sous silence les luttes que le 
poète soutint pendant vingt années pour 
l'intégrité de la pensée révolutionnaire. 
Omission touchant à l'impiété : Marcel 
Martinet, dont le courage moral ne flé­
chit jamais, l'eût repoussée comme une 
trahison. Je pressens toutefois qu'il est 
pratiquement impossible de publier au­
jourd'hui à Paris cent lignes claires sur 
les problèmes que je traite ici. Et je 
comprends que les amis du poète, ayant 
à choisir entre le silence total sur sa mort 
et son œuvre et cet in memoriam mutilé 
aient quand même préféré lui dresser un 
monument provisoire où la vraie gran­
deur fait défaut... 

Le civilisé qui voit se commettre un 
crime sous ses fenêtres , en plein jour, 
sans que personne et lui-même se per­
mette d'intervenir ou même de pousser 
un cri audible, garde-t-il ensuite la pleine 
estime de lui-même, la clarté de juge­
ment, l'esprit critique, la capacité de 
créer s'il est artiste ? L'écrivain informé 
de ce qui se passe dans le monde - et je 
tiens que c'est un devoir de 1' écrivain 
que d'être informé - est souvent dans 
l'inconfortable situation de ce civilisé. 
La conscience blessée , il n'échappe à 
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1' oppressante contamination de la pensée 
dirigée, dirigée au surplus par la terreur 
et par la perversion psychologique , que 
s'il affronte l'inhumanité entière du pro­
blème avec une ferme décision de non­
consentement. Ici se posent, il est vrai , 
les questions complexes de la foi, insé­
parable de l'ambiance sociale et de l'in­
térêt... Encore devrions-nous exiger de la 
loi religieuse ou politique qu 'elle n'obli­
tère point la conscience. La foi de l'hom­
me moderne devrait être compatible 
avec la connaissance claire, la loyauté, 
cette simple hygiène mentale, le sens de 
la dignité de soi-même et d'autrui ; ou 
elle devient une régression à des menta­
lités antérieures à celles de notre culture 
considérée sous ses formes supérieures. 
Il arrive trop fréquemment sous nos 
yeux que 1' écrivain (en termes plus gé­
néraux , l'intellectuel) fasse preuve d'un 
aveuglement qui confine tantôt à l'imbé­
cillité, tantôt à la fourberie. Nous assis­
tons alors à la désagrégation des valeurs 
universelles par l'insincérité obligée du 
double jeu envers soi-même et autrui. 
Que cette insincérité puisse être refoulée 
jusque dans le subconscient et que l'écri­
vain se croie, en s'y abandonnant, parfai­
tement sincère ou dévoué à une suprême 
raison d'Etat, n'en est que plus inquié­
tant. 

Le chant du faux témoin 
Je ne songe pas à méconnaître l'im­

portance de l'œuvre littéraire de la Ré­
sistance française à laquelle tant de mes 
camarades ont donné tant de morts et 
tant de souffrances. Cette œuvre, évi­
demment, atteste une vitalité précieuse. 
Et c'est pourquoi j'éprouve en lisant cer­
tains de ses textes un malaise d'as­
phyxie. Que la poésie se lève pour fla­
geller les bourreaux, exalter l'héroïsme 
des torturés, garder la fière mémoire des 
fusillés, c'est sans nul doute l'une de ses 
missions les plus humaines au temps 
présent. Mais que cette poésie soit sou­
vent signée de poètes qui , par ailleurs 
louent le bourreau , louent le tortionnaire , 
insultent les fusillés , mentent sur les 
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tombes d'une autre résistance mue par 
les mêmes mobiles - la défense de 
1 'homme contre la tyrannie - cela nous 
amène, par une effrayante alchimie, à la 
négation de toutes les valeurs affirmées. 
L'or pur n 'est plus que vase trouble. La 
conscience de l'écrivain se révèle pleine 
de noires coulisses. La voix passionnée 
du chant n'est plus que celle du faux té­
moin. 

La qualité poétique de l'œuvre d'Ara­
gon m'a quelquefois paru émouvante 
et même excellente ; mais combien 
d'hommes dont il rechercha l'enseigne­
ment, qu'il aima ou feignit d'aimer en 
URSS et dans la me Internationale, ont 
subi la torture et la mort des fusillés sans 
qu ' il s'en émût ? Sans qu ' il se soit posé 
à leur endroit la question élémentaire de 
l'innocence ou de la culpabilité ? Sans 
qu'il se soit interrogé sur la sinistre gra­
vité des répressions paradoxalement jus­
tifiées par « l'humanisme révolu­
tionnaire ? » Aragon écrivit autrefois, en 
1937, je crois dans Commune , des pages 
incroyables sur les accusés des procès de 
Moscou. Qu'ils eussent ou non conspiré, 
ces vieux socialistes méritaient au moins 
le respect humain qu ' un tribunal de 
vainqueurs accorde à Nuremberg aux 
chefs du nazisme. (Que le respect de la 
vérité eût sauvé ces hommes , il est deve­
nu difficile d'en douter, maintenant que 
les archives du nazisme sont entre les 
mains des Alliés. La vérification de cer­
taines accusations délirantes est devenue 
aisée . J'ose écrire qu'elle est faite.) Le 
poète de la résistance communiste fut 
entre autres l'ami de Bruno Jasienski, cet 
écriv ain communiste polonais dont 
L 'Humanité publiait les romans (Je brûle 
Paris , un titre réussi ... ), que je connus à 
Moscou si craintivement fidèle à la 
« ligne générale du parti » et qui serait 
mort dans un camp de concentration de 
l'Extrême-Orient... Aragon fut l ' ami du 
secrétaire général de 1' Association des 
écrivains prolétariens, le plus officiel des 
dirigeants de la littérature soviétique . 
Léopold Averbach . Fusillé où , quand , 
comment? Fusillé certainement, puis­
qu' il était le neveu du commissaire du 
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peuple à 1' Intérieur et chef de la police 
politique, Iagoda, lui-même fusillé. 

L'allégeance de l ' écrivain au parti 
d'une grande puissance accoutumée à fu­
siller beaucoup, est dans ce cas précis une 
explication suffisante. Mais dès lors com­
ment comprendre ces vers sur les traîtres, 
écrits par un autre poète du même parti 
(Paul Eluard): 

« Ils nous ont vanté nos bourreaux 
Ils nous ont détaillé le mal 
Ils n'ont rien dit innocemment. » 
Oui, comment les comprendre ? 

Constatons la désintégration psycholo­
gique. Constatons que le poème, si par­
fait qu'il puisse être dans sa coulée, rend 
un son faux. Le lecteur croit entendre la 
voix d'un défenseur de la liberté, d ' un 
ennemi des fusilleurs d'innocents, et le 
lecteur est trompé. Et l'on s'inquiète. 
Mais que se passe-t-il donc dans l'âme 
de ces poètes ? Le poète est tout à coup 
dépouillé de sa clarté. « Qu'est-ce que la 
vérité ? » , demandait Ponce Pilate au 
condamné. Des milliers d'hommes for­
més par les disciplines intellectuelles de 
la pensée scientifique - semble-t-il -
répondent en fait : « C'est le commande­
ment du chef de mon parti ... » Mort de 
l'intelligence. Mort de l'éthique. 

Pensée engagée 
ou dirigée 

A de moindres degrés, nombre 
d ' autres écrivains de la Résistance, 
moins nettement classés, subissant une 
intoxication par l'ambiance, encourrent 
la même critique . Ils semblent n'avoir 
découvert 1' annihilation de l'homme par 
les machineries totalitaires que pour 
l'avoir subie pendant plusieurs années. 
Ne la voyaient-ils pas auparavant, 
ailleurs? Ignorent-ils que ce drame n'est 
point national, que l'Europe, que notre 
civilisation entière en sont poignardées ? 
Il est abondamment question, sous de 
bonnes plumes, de « pensée engagée », 
d'« engagement dans 1' action » de « par­
ti-pris de l'homme », de « littérature res­
ponsable » et même de consentir à périr 

pour les justes causes de notre temps ... 
Mais que signifient au juste ces 
formules ? Ne les veut-on appliquer que 
dans le cercle étroit d'un patriotisme de 
mouvement, déjà dépassé ? Entend-on 
conférer à ces mots un sens ésotérique 
au détriment de leur sens universel ? La 
« pensée engagée » est-elle permise ici, 
et là s 'efface-t-elle humblement devant 
la pensée dirigée ? L'« engagement dans 
l ' action » est-il légitime contre une op­
pression et condamnable contre une 
autre ? Ce ne serait qu ' un retour à la 
mentalité tribale de millénaires passés : 
«Tu ne tueras point» l'homme de ta tri­
bu, mais il est louable de tuer l'homme 
de la tribu voisine ... La « littérature res­
ponsable » préconisée avec raison par 
Jean-Paul Sartre limite-t-elle elle-même 
sa responsabilité à tels cas historiques 
déterminés pour y renoncer devant tels 
autres ? Il conviendrait de le dire. La 
conscience de l'écrivain ne peut sans se 
trahir éluder ces questions. Et ces ques­
tions intéressent aujourd'hui la cons­
cience tout court, je veux dire celle de 
tous les hommes pour lesquels la vieille 
magie des mots et des œuvres vivantes 
créées avec des mots reste un moyen 
d'éclaircir et d'ennoblir la vie. 

Victor Serge 
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Le testament politique 
de Walter Benjamin 

B 
enjamin s'était réfugié dans 
notre pays, où il avait déjà fait 
de nombreux séjours ; il était 
depuis sa jeunesse un admira­

teur passionné de la France, de ses arts et 
de sa littérature. Il avait traduit Proust, 
Baudelaire, reconnu l'importance du sur­
réalisme, fait connaître à l'Allemagne 
nos écrivains du xxe siècle, en particu­
lier Valéry et Gide, et c'est à Paris, à la 
BNF qu'il poursuivit ses recherches jus­
qu'à la dernière minute puisqu'il ne quit­
ta la ville que le 15 juin 1940 (l'armée 
allemande était entrée dans Paris le 14). 

La signature du pacte germano-sovié­
tique, en 1939, avait anéanti ses der­
nières illusions. Elle annonçait la catas­
trophe imminente. Le post-scriptum 
d'une de ses lettres, de juin 1939, est ter­
rible : « Karl Kraus est encore mort trop 
tôt. Ecoutez ceci : la Société viennoise 
du gaz a cessé toute livraison de gaz aux 

juifs. L'utilisation du gaz par la popula­
tion juive entraînait des pertes pour la 
société, parce que les plus forts consom­
mateurs justement ne réglaient pas leurs 
factures. Les juifs recouraient de préfé­
rence au gaz pour se suicider» (1). 

Enfermé dans un camp 
à Nevers 

En tant qu'Allemand, bien qu'il fût 
devenu apatride, Hitler l 'ayant privé de 
la nationalité allemande, il fut enfermé, 
dans un pitoyable état de santé en raison 
de sa maladie de cœur, dans un camp, à 
Nevers, en novembre 1939, par la police 
française. Des amis l'en avaient tiré, au 
bout de deux mois et demi. Sa demande 
de naturalisation n'avait pas eu de suite. 

(1) Correspondance Il, p. 300. 
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Il ne pouvait plus que tenter de s'enfuir 
aux Etats-Unis , s'il obtenait à temps un 
visa grâce à Adorno et Horkheimer déjà 
réfugiés aux Etats-Unis ; ses derniers es­
sais leur avaient été envoyés pour publi­
cation dans leur revue Zeitschrift für So­
zialforschung, ce qui lui avait valu 
quelques ressources , très chèrement ac­
quises, car ces prétendus socialistes et 
marxistes jugeaient que les écrits de 
Benjamin étaient trop politiques, le 
contraignaient à les réécrire, ce dont il 
souffrait cruellement, et allèrent jusqu'à 
le censurer (2). Benjamin consacra l'an­
née 1939 et ses derniers mois de liberté , 
jusqu'à la débâcle de 1940, à travailler 
obstinément à la Bibliothèque natio­
nale (3) - qui était devenue sa véritable 
patrie - acharné à mener à son terme sa 
grande œuvre, jamais achevée sur Paris , 
capitale du X/Xe siècle, et à mettre la 
dernière main à ses célèbres Thèses sur 
la philosophie de l'histoire , son testa­
ment politique et philosophique. Il ne 
s'est décidé à partir de Paris que trop 
tard, mais il n'était pas homme, comme 
il le dit lui-même , à prendre des déci­
sions rapides, il tenait à ses recherches 
autant ou plus qu ' à sa vie , il attendait 
des nouvelles de New York qui n'arri­
vaient jamais et enfin , comme à peu près 
tout le monde, il n'imaginait pas que 
l'armée française qui avait tenu tête aux 
armées allemandes de 1914 à 1918 s'ef­
fondrerait en quelques jours, devant les 
troupes hitlériennes . 

Grâce à Hannah Arendt 
Benjamin a affirmé qu'il méditait sur 

ce projet de Thèses depuis vingt ans, ce 
qui dit l'importance qu'il y attachait. Les 
témoins qui 1' ont accompagné dans sa 
fuite épuisante vers Port-Bou, le 25 sep­
tembre 1940, ont été unanimes à souli­
gner combien il avait peur de perdre sa 
lourde serviette dans laquelle devait se 
trouver, entre autres, une copie de ce texte 
capital. Il en avait remis un double à 
Hannah Arendt, qui le transmit , dès son 
arrivée en Amérique , aux dirigeants de la 
revue Zeitschrift für Sozialforschung , 
mais Benjamin ne pouvait savoir s ' il 
parviendrait à destination. En fait , la ser­
viette a disparu , mais les Thèses ont sur-
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vécu, grâce à Hannah Arendt. A la gran­
de colère de cette dernière, Adorno et 
Horkheimer n'étaient pas disposés à les 
publier, mettant en avant des raisons fi­
nancières. Quand elle l'apprend, Hannah 
Arendt « entre dans une colère noire ». 
«Il faut réagir mais comment?( . .. ) Par 
leurs atermoiements, les "amis" de Ben­
jamin se sont déjà vengés d'un texte où 
lui-même se vengeait de la fausse pensée 
humaniste, du réformisme faussement 
progressiste, du moralisme vertueux et 
donneur de leçons. Il avait déjà vu et 
écrit qu'ils n'étaient pas de son camp, 
qu ' il devait les combattre. » Elle 
contraindra finalement « la bande de co­
chons » de l'Institut, comme elle les ap­
pelle , à publier les Thèses en 1942 (4) . 

On en possède aujourd'hui diverses 
versions. Celle qui est utilisée ici est tirée 
de l'édition des « Essais 2- 1935-1940 » 
(chez Denoël-Gonthier, 1971-1983) . 
L'œuvre très concentrée est brève, treize 
pages. Les thèses sont distribuées en dix­
huit paragraphes, numérotés en chiffres 
romains , suivis de deux compléments, A 
et B. 

Walter Benjamin pouvait être déchiré 
à l'idée que ses Thèses risquaient d'être 
perdues. Elles sont, à ses yeux, le som­
met de son expérience historique. Il était 
épuisé physiquement, « au bout du rou­
leau » - c'est son mot. Il voulait abso­
lument transmettre ce qu ' il avait com­
pris . Il croyait avoir réussi à résoudre la 
division de son esprit entre théologie et 
marxisme (sa « schizophrénie »). Ainsi 
avait-il pu renoncer au langage ésoté-

(2) Horkheimer censura L'art à l'époque de 
sa reproductibilité technique en 1936 avant 
l'impression dans la revue. « Y manquaient 
non seulement tous les concepts, mais le ca­
ractère programmatique également. » Hor­
kheimer justifia ces modifications , effec­
tuées sur ses indications, en disant qu'il 
« essayait de préserver la revue, qui devait 
rester un organe scientifique, d 'être entraî­
née dans des discussions politiques journa­
listiques» (dans la Biographie de Benjamin, 
de Bemd Witte, Cerf, 1988, p. 201) . 
(3) Ses précieux manuscrits furent cachés et 
mis à l ' abri sur les rayons de la BNF par 
Georges Bataille qui y était conservateur. 
(4) D'après Bruno Tackels, op. cit. , pp. 655-
657 . 
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rique d'œuvres anciennes. Mais comme 
il était poète autant que philosophe de 
1 'histoire, 1 'expression lyrique et épique 
de sa pensée exige du lecteur un effort 
de déchiffrement. 

Le joueur d'échec 
Une première surprise l'attend, dès la 

thèse I. Le texte est célèbre. 
«On connaît la légende de l'automate 

capable de répondre, dans une partie 
d'échecs, à chaque coup de son parte­
naire et de s'assurer le succès de la par­
tie. Une poupée en costume turc, narghi­
lé à la bouche, est assise devant l' échi­
quier qui repose sur une vaste table. Un 
système de miroirs crée l'illusion que le 
regard puisse traverser cette table de 
part en part. En vérité, un nain bossu s'y 
est tapi, maître dans l'art des échecs et 
qui, par des ficelles, dirige la main de la 
poupée . On peut se représenter en philo­
sophie une réplique de cet appareil . La 
poupée , appelée "matérialisme histo­
rique", gagnera toujours. Elle peut har­
diment défier qui que ce soit si elle 
prend à son service la théologie, aujour­
d'hui, on le sait, petite et laide et qui, au 
demeurant, n'ose plus se montrer.» 

Benjamin subordonne-t-il la victoire 
du matérialisme historique à la « théolo­
gie »,même vieille et ratatinée ? Se ral­
lie-t-il à la théologie judaïque ? C'est 
une conclusion qu'on va trouver chez 
beaucoup de commentateurs. On décou­
vrira dans le texte complet des Thèses 
deux mentions du mot « théologie », 
sept du mot « messie » et de ses dérivés 
( « messianique », « messianisme »), le 
mot « Messie » étant le dernier du docu­
ment, sans parler de la métaphore de 
l'« Angelus novus ».Il y aurait bien là de 
quoi qualifier ces Thèses d'expression 
théologique judaïque. Mais une telle 
conclusion est contradictoire avec un 
Benjamin qui prend résolument la défense 
du marxisme, qui s'exprime comme 
« historien instruit à l'école de Marx " , 
affirmant à sept reprises qu'il «professe 
le matérialisme historique » dont il se 
veut le « théoricien » ou le « tenant », 

qui fait appel à Marx contre les partisans 
d'un « marxisme vulgaire » (sociaux-dé­
mocrates et staliniens, chacun à leur fa-

çon) et de la « conception positiviste » 
de l'histoire, et qui garde espoir en la ré­
volution libératrice. On peut ainsi com­
prendre que dans cette introduction aux 
Thèses, Benjamin se met en scène dans 
les deux personnages, celui qu'il est de­
venu et celui qu'il a été, l'un n'effaçant 
pas l'autre. 

Une analyse marxiste ? 
Les Thèses contiennent une analyse, 

qui se veut marxiste, de la situation dans 
laquelle se trouve l'humanité au moment 
où elles sont écrites. Une situation de ca­
tastrophe. Dans d'autres pages (supra, 
L'œuvre d'art à l'ère de sa reproductibi­
lité technique, 1935-1936), Benjamin 
avait repris à son compte 1' analyse 
marxiste selon laquelle l'impérialisme a 
atteint un stade où, incapable de déve­
lopper les forces productives, il les trans­
forme en forces de destruction, ce qui 
conduit au fascisme et à la guerre. « La 
tradition des opprimés nous enseigne 
que !'"état d'exception" dans leque l 
nous vivons est la règle » (thèse VIII). 
Benjamin, dans la thèse IX, fournit une 
description saisissante des catastrophes 
qui accablent et accableront l'humanité 
aussi longtemps qu'elle ne se sera pas 
libérée ( « L'image du bonheur est insé­
parable de celle de la délivrance », 

thèse Il). 

"L'Angelus Novus" 
(thèse IX) 

« Il existe un tableau de Klee qui 
s'intitule "Angelus Novus" (5). Il repré­
sente un ange qui semble avoir dessein 
de s'éloigner du lieu où il se tient immo­
bile . Ses yeux sont écarquillés, sa bouche 
ouverte, ses ailes déployées. Tel est l 'as­
pect que doit avoir nécessairement l'ange 
de l'histoire. Il a le visage tourné vers le 
passé. Où se présente à nous une chaîne 
d'événements, il ne voit qu'une seule et 
unique catastrophe, qui ne cesse d'accu­
muler ruines sur ruines et les jette à ses 
pieds . Il voudrait bien s'attarder, ré-

(5) Benjamin avait fait l'acquisition en 1920 
de ce tableau qui ne 1' a jamais quitté et dont 
il a fait héritier Scholem. 



LES CAHIERS DU MOUVEMENT OUVRIER 1 NUMÉRO 53 

veiller les morts et rassembler les vain­
cus. Mais du paradis souffle une tempête 
qui s'est prise dans ses ailes, si forte que 
l'ange ne les peut plus refermer . Cette 
tempête le pousse incessamment vers 
l'avenir auquel il tourne le dos, cepen­
dant que jusqu'au ciel devant lui s'accu­
mulent les ruines. Cette tempête est ce 
que nous appelons le progrès.» 

« Ce que nous appelons le progrès » 
- sans même remonter plus loin que ce 
dix-neuvième siècle auquel Benjamin a 
accordé tant d'années d'études - , s'est 
révélé atroce pour les hommes. L'indus­
trialisation féroce pour 1' accumulation 
du capital, la colonisation violente, les 
guerres (1870, 1914 ... ), la répression 
sanglante de toutes les révolutions 
(1831-34, 1848, 1871 en France, 1919-
1923 en Allemagne etc .), la fureur des­
tructrice des nazis et la guerre ouverte en 
1939. On n'oubliera pas les dommages 
subis par « l'exploitation de la nature », 
ou plutôt destruction de la natu re 
(thèse XI) du capitalisme sauvage. Ange­
lus Novus n'appartient pas au Ciel ni à 
l'Enfer. C'est Benjamin lui-même qui 
présente à travers cette allégorie une vi­
sion tragique des maux dont souffrent les 
hommes et qui « voudrait bien s' attar­
der, réveiller les morts et rassembler les 
vaincus » pour mettre fin à 1' accumula­
tion des ruines. 

Les traÎtres 
(thèses X et Xl) 

La dernière et terrible catastrophe qui 
est en train d'écraser l'humanité est le 
fascisme. Qui est responsable de sa vic­
toire? 

« A cet instant où gisent à terre les 
politiciens en qui les adversaires du fas­
cisme avaient mis leur espoir, où ces po­
liticiens aggravent leur défaite en trahis­
sant leur propre cause' nous voudrions 
arracher l'enfant politique du monde 
aux filets dans lesquels ils l'avaient en­
fermé.» 

Ces lignes désignent-elles comme 
responsables à la fois les dirigeants de la 
deuxième et de la troisième Internatio­
nales qui ont trahi leur propre cause ? 
Staline vient de signer le pacte germano­
soviétique. Mais Benjamin ne fera pas 
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dans les Thèses de référence directe au 
stalinisme comme ille fait à la social-dé­
mocratie . La rupture avec les uns et les 
autres, est difficile à assumer : « Nous 
voudrions suggérer comme il coûte cher à 
nos habitudes de pensée d'aboutir à une 
vision de l'histoire qui refuse toute com­
plicité avec celle à laquelle s'accrochent 
encore ces politiciens» (thèse X). 

Pour expliquer 
les trahisons 

« Le point de départ de notre ré­
flexion est que l 'attachement de ces poli­
ticiens au mythe du progrès, leur 
confiance dans la "masse" qui leur ser­
vait de "base", et finalement leur asser­
vissement à un incontrôlable appareil ne 
furent que trois aspects d'une même réa­
lité. » L'attaque semble encore porter 
aussi bien contre la social-démocratie 
que contre le stalinisme. Mais l'auteur 
des Thèses ne va guère la développer 
que contre le« mythe du progrès» . 

"Le mythe du progrès" 
et du travail libérateur 
(thèse Xlii) 

La faillite ou trahison des dirigeants 
ouvriers tient donc , entre autres, à ses 
yeux , dans la conception « positiviste » 
du « mythe du progrès : 

«Le progrès était, primo, un progrès 
de l'humanité même (non seulement de 
ses aptitudes et de ses connaissances). Il 
était, secundo, un progrès illimité, cor­
respondant au caractère infiniment per­
fectible de l'humanité). Tertio, on le te­
nait pour essentiellement continu (pour 
automatique et suivant une ligne droite 
ou une spirale » (thèse XIII). « Rien ne 
fut plus corrupteur pour le mouvement 
ouvrier allemand que la conviction de na­
ger dans le sens du courant» (thèse XI). 
Cette « prétention dogmatique » a servi 
d'habillage à la trahison du programme 
marxiste . Car, si telle est la marche des 
choses, le triomphe du socialisme n'est 
qu'une affaire de patience et rien ne doit 
être envisagé qui risquerait de le retar­
der. Le paradis est pour demain. On re­
connaît là les thèses réformistes de la 
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Deuxième Internationale . Benjamin au­
rait pu faire le rapprochement avec la 
théorie du « socialisme dans un seul 
pays». Il ne le fait pas, même s'il parta­
geait apparemment le jugement de 
Brecht qui, à cette époque, ne croyait 
pas en la justesse de cette politique. Pru­
dence de rédaction, dernière illusion ? 

On a voulu conclure des conceptions 
mal comprises ou dénaturées de Benja­
min qu'il dénonçait le progrès et même 
qu'il voyait dans la révolution le moyen 
de stopper le développement des forces 
productives pour protéger 1 'homme et la 
nature, un «écologiste » à sa façon (6). 
Le moment non d'accélérer la locomo­
tive de l'histoire mais de tirer « le frein 
d'urgence » avant la prochaine catas­
trophe. 

Libération par le travail 
ou par la révolution ? 
"Tirer le frein 
d'urgence ?" 

La réalité est bien différente. Dans sa 
thèse XI, Benjamin écrit à ce sujet : 

« Tel qu'on le conçoit à présent, le 
travail vise à l'exploitation de la nature, 
exploitation qu 'avec une naïve suffisance 
l'on oppose à celle du prolétariat. Com­
parées à cette conception positiviste, les 
fantastiques imaginations de Fourier, 
qui ont fourni matière à tant de raille­
ries, révèlent un surprenant bon sens. 
Pour lui l'effet du travail social bien or­
donné devrait être que quatre Lunes 
éclairent la nuit de la Terre, que la glace 
se retire des pôles, que l'eau de mer cesse 
d'être salée et que les bêtes fauves se 
mettent au service des hommes. Tout ce­
la illustre un travail qui, bien loin d 'ex­
ploiter la nature, est en mesure de faire 
naître d'elle les créations virtuelles qui 
sommeillent en son sein . » 

Rien qui annonce des dogmes écolo­
giques. 

« Tirer le frein d ' urgence », pour 
Benjamin, ne signifie pas autre chose 
que la nécessité d'en finir enfin avec 
l'accumulation des catastrophes :il avait 
fait la découverte , en janvier 1938, de 
l'ouvrage d'Auguste Blanqui (7), L' éter-

nité par les astres, dans lequel le révolu­
tionnaire, un moment abattu par ses ter­
ribles détentions, voyait l'histoire comme 
un « éternel retour » qui comprenait ce­
lui des désastres pour les opprimés. Ben­
jamin fera revivre cette idée à sa façon 
avec « l'Angelus Novus ». Il conclut de 
sa lecture de Blanqui : « Il faut fonder le 
concept de progrès sur l'idée de catas­
trophe. Que les choses continuent à "al­
ler ainsi" , voilà la catastrophe » (8) . Et 
il ajoute : « Le sauvetage s'accroche à 
la petite faille dans la catastrophe conti­
nuelle. » « Seul le chapitre des bifurca­
tions reste ouvert à l 'espérance, avait 
écrit Blanqui( . .. ). Le progrès n'est ici­
bas que pour nos neveux. Ils ont plus de 
chance que nous. » 

Et ce que l'écrivain reproche aux 
« historiographes historicistes » ou his­
toriens serviles, c'est d'être « entrés en 
intropathie avec les vainqueurs», c'est 
de dissimuler cette vérité que 1 'histoire 
n'est pas « un temps homogène et vide», 
de belles images qui se succèdent. 
« Pour qui professe le matérialisme his­
torique( .. . ), tous ceux qui jusqu'ici ont 
remporté la victoire participent à ce 
cortège triomphal où les maîtres d'au­
jourd'hui marchent sur les corps des 
vaincus d'aujourd'hui » et s'emparent 
du « butin », « ce qu'on définit comme 
biens culturels ( ... ) . Comment ne pas 
frémir d'effroi ? Ils ne sont pas nés du 
seul effort des grands génies qui les 
créèrent, mais en même temps, de l'ano­
nyme corvée imposée aux contempo­
rains de ces génies. Il n'y a aucun docu­
ment de culture qui ne soit aussi docu­
ment de barbarie . » « La tâche » du 

(6) Voir Enzo Traversa, Walter Benjamin et 
Trotsky, publié dans la revue IV' Internatio­
nale et reproduit dans Les Cahiers Léon 
Trotsky , no 47 , janvier 1992, pp . 55 et sui­
vantes. 
(7) Auguste Blanqui (1805 -1881), en qui 
Marx et Engels voyaient , vers 1860, le« par­
ti révolutionnaire de France », a subi trente­
sept années de détention , dans des conditions 
féroces. Lors de son arrestation en province, 
le jour même de la proclamation de la Com­
mune, ce qui l'empêcha d'y participer, Thiers 
s'était écrié : «Enfin, nous le tenons, ce scé­
lérat. » 
(8) Walter Benjamin , Charles Baudelaire, 
Petite collection Payot, p. 242. 
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« théoricien du matérialisme historique 
est de brosser l'histoire à rebrousse­
po il » (thèse VII) . 

Benjamin s'appuie sur Marx pour af­
firmer que ce n 'est pas le travail, en lui­
même, qui libérera l'homme, car il n'est 
pas « le Messie du monde moderne ». 
« Avec les ouvriers allemands, dit Ben­
jamin (thèse XI), sous une forme sécu­
larisée, la vieille éthique protestante de 
l'ouvrage célébrait sa résurrection. Le 
programme de Gotha porte déjà les 
traces de cette confusion. Il définit le 
travail comme "la source de toute ri­
chesse et de toute culture". A quoi 
Marx, pressentant le pire, objectait que 
l'homme ne possède que sa force de 
travail, qu'il ne peut être que l'esclave 
d'autres hommes ( ... ) qui se sont faits 
propriétaires. » 

Il faut donc que les hommes soient 
débarrassés de l'exploitation de 1' homme 
par l'homme pour se trouver en mesure 
de mettre leur travail au service de l'hu­
manité . 

. Alors tout devient possible. Si Benja­
mm, avec Fourier, rêvait de « quatre 
Lunes pour éclairer la Terre» etc., Trots­
ky avait pu écrire : « L'emplacement ac­
tuel des montagnes, des rivières, des 
champs et des prés, des steppes, et des 
c~t~s ne peut être considéré comme défi­
mtif. ( ... )L'homme socialiste maîtrisera 
la nature ... ; il désignera les lieux où les 
montagnes doivent être abattues, chan­
gera le cours des rivières et emprisonne­
ra les océans ( ... ). La machine ne s'op­
posera pas à la terre. Elle est l 'instru­
ment de l'homme moderne dans tous les 
domaines de la vie » (9) . 

Dans son Manifeste d 'Alarme de mai 
1940, le fondateur de la IVe Internatio­
nale affirme qu'« avec le niveau actuel 
de technique et de qualification des tra­
vailleurs, il est parfaitement possible de 
créer des conditions adéquates pour le 
développement matériel et spirituel de 
l'humanité tout entière . Il faudrait seule­
ment organiser la vie économique dans 
chaque pays sur notre planète entière de 
façon juste, scientifiquement et ration­
nellement, conformément à un plan gé­
néral. » On ne voit pas, d'après ses 
Thèses, ce que Benjamin aurait trouvé à 
redire à ces mots. 
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Quelle révolution? 
Benjamin a cependant parfaitement 

compris qu'une révolution, bien que les 
révolutionnaires s'y préparent, éclate 
toujours de façon inattendue. Il avait dé­
couvert avec enthousiasme la formule de 
Trotsky dans son Histoire de la Révolu­
tion russe. « L'histoire de la révolution 
est pour nous le récit d'une irruption 
violente des masses dans le domaine où 
se règlent leurs propres destinées» (10). 
Il comparera, pour sa part, l'assaut révo­
lutionnaire au « saut du tigre dans le 
passé » qui venge les défaites des géné­
rations piétinées par les vainqueurs. « Ce 
saut ne peut s'effectuer que dans une 
arène où commande la classe dirigeante. 
Effectué en plein air, le même saut est le 
saut dialectique, la révolution telle que 
l'a conçue Marx (thèse XIV)». 

Quelle révolution quand les opprimés 
partout baissent la tête ? Benjamin est 
bien conscient que la victoire d'Hitler 
n'est pas la fin de l'histoire . Même si la 
force capable de sauver le monde n'est 
encore qu'un « enfant », pour reprendre 
son mot, Il n'ignore pas que les « avant­
gardes» sont, à l'origine, toujours faibles 
- il croyait en faire partie, ce qu'il avait 
écrit à Scholem dans sa fameuse lettre 
sur « le drapeau rouge à la fenêtre » : il 
appartenait à « une petite mais très im­
portante avant-garde». C'est bien pour 
l'avenir qu'il a écrit ses Thèses. 

Le Messie, 
une allégorie politique 

Le mot « Messie » conclut les 
Thèses ; c'est un choix délibéré chez un 
philosophe qui accordait une certaine 
fonction magique au nom, héritée des 
origines du langage : « Mais pour les 
juifs, l'avenir ne devint pas néanmoins 
un temps homogène et vide. Car en lui 
chaque seconde était la porte étroite par 
laquelle pouvait passer le Messie. » 

(9) Littérature et révolution , op. cit., 
pp. 283-286. 
(lü) Léon Trotsky, préface Histoire de la 
Révolution russe, éditions Seuil, 1967, p. 33. 
Enzo Traverso avait lui-même fait le rappro­
chement entre le « saut du tigre » de Walter 
Benjamin et ce passage. 
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Benjamin, porte-parole de la pensée 
juive, c'est l'opinion à laquelle parvient 
Bemd Witte dans sa biographie : « Ici la 
pensée religieuse et la pensée politique 
n'en forment plus qu'une seule. En 
d'autres termes : la politique a pris un 
caractère eschatologique et trouve son 
accomplissement, non plus dans le temps 
historique, mais dans le jugement der­
nier du monde, dont l'historien matéria­
liste prépare et anticipe la sentence ( ... ). 
Ainsi la figure originelle de la tradition 
judaïque, le prophète, a-t-elle fait re­
tour, transformée en Benjamin » (11). 

Combler 
un vide politique 

Comprendre les Thèses comme une 
attente de la rédemption divine, c'est ou­
blier que Benjamin se proclamait athée, 
que son matérialisme n'était pas une 
feinte, mais l'abandon de l'idéalisme 
anarchiste de ses premières productions, 
ce qui ne signifie pas l'oubli de sa for­
mation juive et théologique ni de ses ha­
bitudes de style. 

Ainsi, peut-on comprendre les réfé­
rences au Messie, au « nain bossu » de la 
théologie devenue « petite et laide », 

comme étant partie d'une vaste allégorie 
politique : après avoir compris et dénon­
cé la faillite et la trahison des dirigeants 
du prolétariat (thèses X et XI), dans le 
souci de redonner vie à l'espoir, Benja­
min se trouve devant un vide politique 
qu'il ne pourra tenter de combler que de 
façon allégorique à sa façon à demi éso­
térique (12). 

Trotsky et Benjamin sont morts à 
quelques semaines d'intervalle , Trotsky 
le 21 août, Benjamin le 26 septembre 
1940. Des rapprochements peuvent 
s'établir entre eux. Mais Benjamin, indi­
vidualiste, bien que connaissant et admi­
rant les écrits de Trotsky n'a manifeste­
ment jamais cherché à entrer en contact 
avec des militants de l'opposition. 

Ses amis staliniens , Brecht compris , 
par la violence de leurs propos contre 
Trotsky ont pu empêcher que les posi­
tions du révolutionnaire soient connues 
des ouvriers et des intellectuels cher­
chant des réponses, et d'abord en Alle­
magne. 

Les épigones contre­
révolutionnaires 

Un auteur a écrit à propos des 
Thèses : « On aurait peine à concevoir 
un plus complet désaveu de la théorie 
marxiste et du marxisme. C'est cela le 
"legs" de Benjamin » (13). Il traduit 
sans aucun doute une pensée dominante 
sur ce sujet associée à la campagne 
contre-révolutionnaire des idéologues 
« entrés en intropathie » avec la bour­
geoisie. Cette pensée dominante a été 
parfaitement exprimée par le successeur 
d'Adorno et Horkheimer comme porte­
parole de « l'Ecole de Francfort», Ha­
bermas, dans un article intitulé : Actuali­
té de Walter Benjamin (14). 

Benjamin écrivait à Horkheimer le 
22 février 1940 : le travail des Thèses 
« doit établir une scission irrémédiable 
entre notre façon de voir et les survi­
vances du positivisme qui, à mon avis, 
démarquent si profondément ceux des 
concepts d'histoire qui , en eux-mêmes, 
nous sont les plus proches et les plus fa­
miliers » (15). Alors que Benjamin ex­
pliquait que le prétendu progrès du capi­
talisme n'est plus qu'une course vers 
une catastrophe permanente et que le 
dogme « positiviste » du réformisme 
désarme le prolétariat et le conduit à 
1' impuissance, alors qu'il espérait le 
« saut du tigre » révolutionnaire. Benja­
min aurait vomi, la conclusion d'Haber­
mas : « Dans des conditions historiques 

(11) Bernard Witte , op. cit., pp. 250-252. 
(12) « D 'une manière générale, Benjamin 
qui avait conscience de l'envergure de sa 
pensée, non seulement reconnaissait avec 
sa lucidité habituelle, dans ses lettres, le 
caractère provisoire de certaines proposi­
tions, mais il avouait aussi cultiver "l'éso­
térique" pour en masquer l 'indétermina­
tion, voire pour camoufler une idée insuffi­
samment fondée , mais prometteuse » 
(Web : feliepastorello.boidi-p .personnelles 
- Asja Lacis/Walter Benjamin : une ren­
contre improbable, cf. liminaires). 
(13) Jose-Maria Valverde , Pour Walter 
Benjamin, op. cit. 
(14) Jürgen Habermas : L'actualité de Wal­
ter Benjamin . La crit ique : prise de 
conscience ou préservation, 1972, p. 127 . 
(15) Cité dans Ecrits français, op. cit., 
p.337. 
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qui interdisent qu'on songe à la révo­
lution et nous amènent à attendre des 
processus de bouleversement longtemps 
contenus, il est nécessaire que la manière 
dont on se représente la révolution évo­
lue elle aussi et inclut le processus de 
formation d'une nouvelle subjectivité.» 

La révolution est devenue impossible, 
le capitalisme est indépassable, sauf à 
changer les mentalités. C'est ce qu'a 
prétendu Marcuse, un autre représentant 
de « L'Ecole de Francfort». Et Haber­
mas d'embaucher le pauvre Benjamin 
dans cette trahison de tout ce qu'il avait 
défendu : « Parmi les voies qui nous y 
conduiraient, l'herméneutique conserva­
trice et révolutionnaire de Benjamin en 
est une, qui déchiffre l'histoire de la cul­
ture dans la perspective d'une préserva­
tion en vue d'un bouleversement. » Le 
mot « bouleversement" a remplacé celui 
de « révolution ». Et le tour est joué. 
Benjamin traitait ces écritures de « phra­
séologie » et de « bavardage ». 

Il demeurera, faute d'être un militant 
intégré à la lutte des classes, un critique 
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d'art séduit par le marxisme. Ses ana­
lyses, sa place dans l'histoire qu'il avé­
cue, ne lui ont pas permis de comprendre 
qu'une révolution ne peut aboutir si 
manque à sa tête la force subjective du 
parti révolutionnaire. 

La lutte de classes reste pour lui une 
philosophie de 1' esprit et non une réalité 
vivante. 

Il a traversé la révolution allemande 
en 1918-1923 sans la voir et s'est rap­
proché du KPD au moment-même où il 
est en cours de destruction par Staline ; 
1' effondrement du KPD s'accentue après 
1933. Il est lié avec des intellectuels qui 
acceptent les falsifications monstrueuses 
du stalinisme. Sans les cautionner, il ne 
va pas jusqu'à les dénoncer publique­
ment. 

Walter Benjamin s'est efforcé de 
comprendre le marxisme, sans y parvenir 
jusqu'au bout, faute de s'être engagé 
dans le combat contre le stalinisme, 
l'obstacle principal à la révolution qu'il 
espérait de ses vœux. 

Marcel Picquier 



LE MASSACRE DE BABI YAR DANS L'HISTOIRE ET DANS LA LITIÉRATURE 

Le massacre de Babi Var dans 
l'histoire et dans la littérature 
ou les gaietés de la censure ... 

Le massacre 
de 52 000 juifs 

A
rrivée le 23 septembre 1941 à 
Kiev qu'elle occupe sans se 
heurter à une grande résistan­
ce, la Wehrmacht y organise 

aussitôt le plus grand massacre de juifs 
de la guerre . Le 27 septembre, huit jours 
après avoir envahi la ville , les autorités 
allemandes font placarder une affiche en 
russe, ukrainien et allemand ordonnant à 
tous les juifs de se rassembler, le 29, 
avec leurs papiers, leur argent, leurs ob­
jets précieux, des vêtements chauds, du 
linge et leurs valises, sous peine d'être 
fusillés, pour un départ non précisé. Se­
lon les souvenirs du jeune Rouvim Stein, 
l'un des rarissimes survivants du mas­
sacre , neuf rabbins arrêtés par les nazis 
signent un appel à leurs compatriotes les 
invitant à obéir à cette convocation et 
prétendant : « Après un contrôle sani­
taire, tous les juifs et leurs enfants, en 

tant que peuple élu, seront transférés 
dans des lieux sûrs. » Depuis ce jour-là, 
ajoute-t-il, il a cessé de croire en Dieu. 

Pendant trois jours et trois nuits, un 
flot incessant s'écoule dans la ville silen­
cieuse vers le ravin aux pentes escarpées 
dit Babi Yar (le ravin des bonnes 
femmes). Arrivés aux abords du ravin, 
hommes, femmes et enfants sont désha­
billés, leurs papiers confisqués et jetés 
sur le sol, leurs habits pliés, puis on les 
pousse le long d'une fosse et les soldats 
allemands en ligne les abattent à coups 
de revolver et de fusil ou à la mitrail­
leuse. Cinquante-deux mille juifs sont 
ainsi liquidés en quelques jours. Deux 
ans plus tard, à l'approche de l'Armée 
rouge, la Gestapo réquisitionnera des 
prisonniers de guerre pour déterrer les 
cadavres, les entasser en d'énormes bû­
chers arrosés de pétrole et les brûler. En 
attendant , le journal collaborationniste 
La Parole ukrainienne commente : « Le 
plus grand ennemi du peuple est le you­
pin » (2 octobre 1941) et : «Notre tâche 
est de rétablir la culture nationale dé-



LES CAHIERS DU MOUVEMENT OUVRIER 1 NUMÉRO 53 

truite par les juifs et les bolcheviks » 
(10 octobre 1941) . 

Le 19 décembre 1942, les Izvestia pu­
blient un communiqué sur le génocide 
des juifs soviétiques par les nazis fondé 
sur un rapport de Pavel Soudoplatov. Ce 
rapport évoque les massacres de juifs à 
Marioupol, où trois mille enfants juifs 
ont été abattus, à Smolensk, où les en­
fants juifs ont été gazés dans des ca­
mions puis enterrés encore vivants, à 
Khorol, près de Poltava, où les enfants 
juifs ont été brûlés vifs, à Pervomaïs­
kaia, près d'Odessa, où ils ont été noyés 
dans la rivière, à Vitebsk où tous les en­
fants de moins de seize ans ont été enter­
rés vivants. Le communiqué signale les 
cinquante-deux mille juifs massacrés à 
Babi Y ar. Un rapport interne du 1 ec avril 
1943, non publié, du quartier général des 
partisans de Biélorussie, souligne que 
« les Allemands avec la plus grande fu­
reur retournèrent leur rage assassine 
contre la population juive de Biélorussie 
( ... ) et commencèrent de manière orga­
nisée et systématique à exterminer la po­
pulation juive ». Ces communiqués, pour 
gommer 1' ampleur de la collaboration 
avec l'occupant, évitent de signaler la 
coopération de la majorité de la paysan­
nerie ukrainienne dans la chasse aux 
juifs. 

Lorsque 1' antisémitisme stalinien va 
déferler sur l'URSS à partir de janvier 
1939, toute référence à Babi Yar et plus 
généralement aux massacres de juifs or­
ganisés par les nazis disparaîtra en 
URSS. 

Soudain, le 19 septembre 1961 le 
journal de l'Union des écrivains, Litera­
tournaia Gazeta, publie sous le titre de 
Babi Yar un poème d'Evtouchenko évo­
quant le massacre, occulté en URSS, de 
52 000 juifs par les nazis dans ce ravin 
de la banlieue de Kiev à la fin de sep­
tembre 1941 et 1' absence de plaque rap­
pelant l'existence de ce carnage. 

« Il n'y a pas de monument sur Babi 
Y ar 

Une pente abrupte , comme une gros-
sière plaque tombale .. . 

1 

Tout ici crie en silence, 
Et, ôtant mon chapeau, 
Je sens mes cheveux 
Blanchir lentement. 
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Et moi-même, 
Je suis un cri compact et sans voix 
Au-dessus de milliers et de milliers 

d'enterrés. » 
Ces vers font grand bruit. Mais 

Khrouchtchev, absorbé par la prépara­
tion du XXII• Congrès du PCUS qui 
s'ouvre le 17 octobre et qui doit se 
conclure par 1 'expulsion de la momie de 
Staline du mausolée de Lénine, n'y ac­
corde d'abord pas grande attention. Mais 
ce répit n'est que momentané. 

Les imprécations 
de Khrouchtchev 

En mars 1963, Khrouchtchev, devant 
un auditoire d'écrivains et de bureau­
crates réunis, tombera d'abord à bras 
raccourcis sur le Babi Yar d'Evtouchen­
ko dans une longue tirade antisémite : 

« Dans ce poème, s'indigne-t-il, les 
faits sont exposés comme s'il n'y avait 
que la population juive qui ait été victime 
des atrocités commises par les fas­
cistes. » Evtouchenko avait souligné 
l'absence d'une plaque rappelant le mas­
sacre sans expliquer le sens de cette ab­
sence que Khrouchtchev, lui, devine fort 
bien : « Pour qui et dans quel but avait­
on besoin de présenter les choses comme 
si quelqu 'un, dans notre pays, usait de 
discriminations envers les juifs ? Il n 'y a 
pas de discrimination (. . .). La question 
juive n 'existe pas chez nous et ceux qui 
l'inventent répètent servilement ce que 
l'on dit ailleurs. » 

A cette affirmation de principe 
Khrouchtchev ajoute un cas de trahison 
inventé : lorsqu'à Stalingrad 1' Armée 
rouge captura l'état-major de Paulus, 
Khrouchtchev fut, dit-il, informé que 
parmi les prisonniers figurait un certain 
Kogan, « ancien instructeur du comité 
de Komsomol de la ville de Kiev » , puis 
que le commissaire de brigade qui avait 
arrêté Kogan était juif lui aussi, un cer­
tain Vinokour... « Donc, conclut 
Khrouchtchev, un juif était interprète 
dans l'état-major de Paulus et c 'est un 
autre juif, avec nos troupes , qui fit pri­
sonnier Paulus et son interprète » . Un 
match nul en quelque sorte destiné à 
prouver que « ce n'est pas en partant du 
point de vue national, mais du point de 
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vue de classe que l'on apprécie les actes 
des hommes». Vérité générale qui prend 
ici un sens particulier: les nazis n'ont en 
réalité mené aucune « politique 
nationale » vis-à-vis des juifs, dont l'ex­
termination systématique est ainsi niée. 
Or cet épisode, que Khrouchtchev se 
gardera de reprendre dans ses Souvenirs, 
est totalement inventé : aucun interprète 
du nom de Kogan ne figurait dans l'état­
major de Von Paulus. Ce Kogan est fa­
briqué pour les besoins de la (mauvaise) 
cause . . . 

Au mauvais moment 
Quelques mois plus tard, Anatoli 

Kouznetsov dépose à la rédaction de la 
revue Iounost le manuscrit d'un roman­
document intitulé Babi Yar. Il dépose 
son roman au moment où se dessine en 
URSS une campagne antisémite concer­
tée déclenchée au sommet. Au même 
moment, en effet, sort en Ukraine, tirée à 
75 000 exemplaires, une brochure vio­
lemment antisémite d'un certain Trofim 
Kichko : Le judaïsme sans fard. Selon 
Kichko, le Talmud autorise les juifs à 
voler les non juifs, à utiliser contre eux 
le faux témoignage et le parjure, etc. Et 
le reste à 1 'encan. 

Une course d'obstacles 
Un jour, sous Brejnev, le poète Bou­

lat Okoudjava voulut publier un recueil 
de poème sous le titre Un tramway mé­
lancolique. La censure refusa ce titre ju­
gé trop pessimiste sur la réalité sovié­
tique : si le tramway est mélancolique 
les passagers le sont sans doute aussi. Or 
s'ils le sont c'est qu'ils ne sont pas 
contents. Comment pourraient-ils l'être ? 
Le recueil reçut, si mes souvenirs sont 
bons, le titre de Joyeux tambour, plus 
propre à susciter l'image de l'avenir ra­
dieux que la bureaucratie proposait aux 
peuples de l'URSS qui n'en croyaient 
rien. On peut deviner à partir de cet inci­
dent grotesque à quels obstacles se heur­
ta Anatoli Kouznetsov quand il alla pro­
poser en 1962 le manuscrit de son roman 
Babi Yar à la rédaction de la revue Iou­
nost dirigée par le très conformiste et 
très médiocre romancier Boris Polevoï. 

On peut deviner dès lors à quels tritu­
rages et coupures fut soumis le texte de 
Kouznetsov avant d'être publié dans 
Iounost. Outre les coupes, en effet, la ré­
daction de Iounost procède ici et là à des 
entreprises de réécriture voire à des ad­
jonctions en général de caractère idéolo­
gique aussi indigestes que pâteuses. Non 
content, en effet, de raccourcir le texte, les 
rédacteurs le retravaillent, le réécrivent, le 
remodèlent en fonction de critères pure­
ment politiques. C'est cette version mu­
tilée et déformée que les Editions so­
ciales du PCF publieront en 1967. En 
1969, Anatoly Kouznetsov parvient à 
quitter l'URSS et se réfugie à Londres 
où il publie la version complète de son 
roman accompagné d'un avertissement 
aux lecteurs où il raconte et explique non 
sans humour les différentes épreuves par 
lesquelles est passé le livre, les étapes de 
cette publication finale, aujourd'hui tra­
duite en français, et les diverses compo­
santes du texte authentique . 

Un mélange 
de souvenirs 
et de documents 

Kouznetsov avait 12 ans lorsque les 
nazis organisèrent le massacre de Babi 
Y ar près duquel sa famille habitait. Aussi 
son roman-document se présente-t-il 
comme un mélange de souvenirs et de 
documents sur cette tragédie, qui n'est 
d'ailleurs pas vécue comme telle par 
tous les acteurs passifs ou actifs de cette 
histoire sanglante. Ainsi, le grand-père 
d' Anatoli Kouznetsov se réjouit-il de 
l'arrivée des Allemands qui vont balayer 
ce qu'il appelle le pouvoir des « va-nu­
pieds » installé par les bolcheviks qu'il 
déteste. Les passages où le grand-père 
exhale sa rancœur ont évidemment dis­
paru de l'édition soviétique. 

Le roman de Kouznetsov, au-delà du 
massacre de Babi Yar, retrace la tragédie 
vécue par Kiev et plus largement par 
l'Ukraine sous l'occupation allemande. 
Il évoque ainsi« l'une des plus tragiques 
épopées vécues par le peuple ukrai­
nien »,l'envoi massif d'Ukrainiens au 
travail forcé en Allemagne et leur réduc­
tion sauvage au stade d'esclaves affa-
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més, torturés, abattus au moindre de 
geste, voire de simples bêtes de somme, 
plus mal traités que ces dernières. Il est 
aussi un récit parcellaire mais passion­
nant de la guerre en Ukraine vue par un 
adolescent. 

Un puzzle 
Le texte ici publié se présente comme 

une sorte de puzzle. Kouznetsov fait im­
primer en romain les passages publiés 
par Iounost en 1966 (ceux qui consti­
tuent le volume publié en français par les 
Editions sociales), en italique les pas­
sages supprimés par la censure à cette 
époque et entre crochets les passages as­
sez rares ajoutés par 1 'auteur entre 1967 
et 1970. 

On peut donc lire Babi Yar sur plu­
sieurs plans : un récit de la débâcle de 
l'armée qui s'appelait encore rouge, de 
l'arrivée et de la présence de l'armée al­
lemande , et des réactions joyeuses des 
nationalistes ukrainiens devant le débar­
quement de leurs « libérateurs » esclava­
gistes ; une vision du massacre de Babi 
Yar ; un témoignage des réactions de la 
population ou un miroir de la réaction 
d'un enfant de douze ans à cet ensemble 
de faits. Mais on peut aussi y faire une 
promenade réjouissante dans les cou­
lisses de la censure effectuée non par les 
censeurs eux-mêmes mais par la rédac­
tion de la revue. 

Les gaietés 
de la censure 

Cette promenade procure des décou­
vertes étonnantes. Ainsi, la rédaction 
supprime la phrase : « Il fait beau. » 
Censurer le temps qu'il fait peut sur­
prendre. La phrase, il est vrai, vient 
après une autre (supprimée elle aussi) : 
« Le pouvoir soviétique n'est plus », qui 
suit une autre, elle, maintenue : « Le 
drapeau de guerre allemand flotte sur la 
citadelle. » Il est impossible idéologi­
quement qu'il fasse beau dans une telle 
situation. Mais les censeurs ne vont pas 
jusqu'à remplacer le soleil par la pluie. 

Certaines coupures peuvent intriguer 
à cause de leur portée politique qui n'est 
pas évidente au premier regard. Ainsi, 
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évoquant le sort des esclaves ukrainiens 
envoyés de force travailler en Allemagne 
(après une brève comédie de volontariat 
accompagnée de perspectives de vic­
tuailles abondantes mais imaginaires) , 
Kouznetsov écrit : « Un grand nombre de 
gens périrent dans les usines de guerre 
sous les bombes américaines et britan­
niques. Les Allemands n'arrêtaient pas 
le travail pendant les alertes et les ou­
vriers originaires des pays de l'Est 
n'étaient pas conduits dans les abris. » 
Il faut donc cacher aux lecteurs sovié­
tiques la présence de travailleurs de l'Est 
en Allemagne et les bombardements al­
liés meurtriers. La censure supprime aus­
si quatre pages consacrées au déchaîne­
ment d'un groupe de soldats de Vlassov 
qui s'enivrent, pillent et incendient à 
tout-va. La collaboration de Russes et 
d'Ukrainiens doit être au maximum effa­
cée. 

D'autres peuvent surprendre plus en­
core. Ainsi Anatoli Kouznetsov raconte­
t-il que sa grand-mère l'emmenait à 
l'Eglise et qu'il récitait le Notre père 
avec conviction. Il ajoute : « Mon père 
s'en aperçut, il fut horrifié et ordonna à 
ma mère de rn' arracher aux griffes de la 
"religion opium du peuple" .» La phrase 
est biffée ! Faudrait-il défendre la reli­
gion orthodoxe au moment de la cam­
pagne antisémite ? 

Bien évidemment, toutes les phrases 
évoquant les horreurs de la collectivisa­
tion forcée, les répressions staliniennes 
ou établissant un parallèle (par ailleurs 
partiel) entre Staline et Hitler sont soi­
gneusement effacées. Sont effacées aussi 
celles qui évoquent les pillages effectués 
par la population lors de 1' entée des 
troupes allemandes ou la collaboration 
des nationalistes ukrainiens et d'une par­
tie de la population ukrainienne avec 
l'occupant. 

La portée de ces trafics 
Annie Epelboin, dans son excellente 

préface qui précède celle de Kouznetsov, 
rédigée en 1970, résume la portée de ces 
trafics en précisant fort justement : « Le 
tabou porte principalement sur trois 
points : l'accueil favorable réservé aux 
Allemands par une part de la population 
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ukrainienne, et la collaboration qui 
s'ensuivit, les causes de l' antisoviétisme 
alors exprimé, renvoyant au désastre de 
la collectivisation et de la grande famine 
de 1933 et enfin le système de répres­
sion stalinien que Kouznetsov ose rap­
procher du système hitlérien. » Elle sou­
ligne la parenté du point de vue exprimé 
dans Babi Yar avec celui de Vassili 
Grossman dans Vie et Destin. A bon 
droit, certes, mais le talent d'écrivain de 
Kouznetsov est inférieur à celui de 
Grossman et sa pensée politique un peu 
courte ne dépasse guère le niveau d'un 
humanisme généreux mais bien général. 

Ces modestes réserves ne sauraient 
détourner de la lecture d'un li v re qui 
donne une image vraie de la tragédie qui 
a affecté les juifs ukrainiens et plus mo­
destement mais largement les autres 
Ukrainiens eux-mêmes . 52 000 juifs sont 
abattus à la mitrailleuse et ensevelis à la 
hâte en trois jours . La police ukrainienne 
collabore à cette entreprise nazie de puri­
fication ethnique. Kouznetsov raconte ce 
qu'il a vu et entendu ou rapporte ce que 
d'autres ont vu, entendu ou plus rare-

ment vécu. Ainsi reproduit-il le témoi­
gnage d'une actrice du théâtre de ma­
rionnettes de Kiev, Dina Pronitcheva, 
« l'unique témoin rescapé de là-bas », 
écrit-il. Elle avait échappé aux balles par 
miracle, réussi à se dégager d'un mon­
ceau de cadavres et à ramper hors du ra­
vin avec un gamin que les Allemands 
abattirent quelques heures plus tard lors­
qu'il commit l'imprudence d'élever la 
voix. Elle en ressortit à demi-folle, mais 
assez forte encore pour raconter. 

Anatoli Kouznetsov a qualifié à bon 
droit son livre de roman-document ; il 
est vraiment et l'un et l'autre. De plus, 
Kouznetsov sait raconter. Son Babi Yar 
mérite donc d'être lu à un double titre ... 
et même à un troisième titre comme té­
moignage minutieux sur les perversités 
et les absurdités de la censure bureaucra­
tique. 

Jean-Jacques Marie 

Anatoli Kouznetsov : Babi Yar ; traduction du 
russe par Meriem Menant, revue et corrigée par 
Annie Epelboin ; préface d'Annie Epelboin. 
Adresse aux lecteurs d' Anatoli Kouznetsov, Pa­
ris, Robert Laffont, 450 pages, 21 euros . 
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A partir du 29 septembre 1941 à Kiev, pendant trois jours et trois nuits, 
un flot incessant s'écoule dans la ville silencieuse vers le ravin 
aux pentes escarpées dit Babi Yar (le ravin des bonnes femmes). 
Arrivés aux abords du ravin, hommes, femmes et enfants sont déshabillés, 
leurs papiers confisqués et jetés sur le sol, leurs habits pliés, 
puis on les pousse le long d'une fosse et les soldats allemands en ligne 
les abattent à coups de revolver et de fusil ou à la mitrailleuse. 
Cinquante-deux mille juifs sont ainsi liquidés en quelques jours. 
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PIERRE GUÉGUEN :UN ENGAGEMENT MILITANT DE TOUTE UNE VIE ... 

Communication de Jean-Pierre Cassard 
lors du rassemblement du samedi 29 octobre 2011 
en hommage aux vingt-sept fusillés de Châteaubriand 
et à nos deux camarades Marc Bourhis et Pierre Guéguen 
fusillés par les SS le 22 octobre 1941 (extraits) 

Pierre Guéguen : 
un engagement militant 
de toute une vie 
contre la guerre impérialiste 

P
our rendre hommage à Pierre 
Guéguen, je commencerai par 
une citation de Karl Marx que 
nous , les trotskystes, aimons re­

prendre : « Les hommes font leur propre 
histoire, mais ils ne la font pas arbitrai­
rement dans des conditions choisies par 
eux, mais dans les conditions directe­
ment héritées et données du passé. » 

En effet, l'histoire militante de Pierre 
Gué guen a été marquée par 1 'héritage 
monstrueux de l'impérialisme. Cet héri­
tage a un nom, il s'agit de la guerre im­
périaliste . C'est-à-dire une guerre de 
conquête , de pillage, de brigandage, une 
guerre « pour le partage du monde » 
comme l'écrivait Lénine en 1916, l'an-

née même où Pierre Guéguen est mobili­
sé pour participer à la Première Guerre 
mondiale . 

Cette expérience et son cortège 
d'horreurs le marquèrent toute sa vie et 
expliquent largement son engagement 
politique : Pierre Guéguen adhère à la 
SFIO en 1919, et dès la fondation du PC, 
à la section française de 1 'Internationale 
communiste (SFIC) de Lénine et Trotsky. 
Instituteur communiste, il fonde la sec­
tion de Quimperlé de l'association répu­
blicaine des anciens combattants. Il est 
sanctionné par sa hiérarchie pour avoir 
prononcé un discours violent contre la 
guerre lors de l'inauguration d'un monu­
ment aux morts , le 3 juillet 1921. 
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Dans la brochure en hommage à 
Marc Bourhis et Pierre Guéguen, vous 
pourrez prendre connaissance de son ac­
tivité militante qui fait de Pierre Gué­
guen une figure de premier plan du mou­
vement communiste en Bretagne. En 
1930, il recrute Marc Bourhis et milite 
avec lui dans la même cellule. Si, en 
1933, Marc Bourhis quitte le PCF et re­
joint la IVe internationale, il est incontes­
table que les deux hommes restent liés 
amicalement et politiquement. L'influ­
ence de Marc Bourhis sur Pierre Gué­
guen est un fait que l'on ne peut occul­
ter. Ainsi, Pierre Guéguen connaît l'ana­
lyse de Léon Trotsky sur la nécessité du 
«front unique ouvrier » pour faire barra­
ge au fascisme et à la Deuxième Guerre 
mondiale impérialiste qui approche. 
C'est pourquoi Pierre Guéguen va 
rompre avec le stalinisme. Le 1"' sep­
tembre 1939, lors du conseil municipal 
de Concarneau, le maire Pierre Guéguen 
dénonce le pacte germano-soviétique, si­
gné quelques jours plus tôt, le 23 août 
1939, en ces termes : « Si la Russie 
s'était placée de notre côté, nous ne 
connaîtrions pas demain les horreurs de 
la guerre et les massacres des femmes et 
des enfants. » C'est cette opposition au 
pacte Hitler-Staline qui amène le parti 
stalinien à exclure Pierre Guéguen qui 
leur répond « que s'il était antistalinien, 
il restait communiste ! » 

La calomnie, la violence 
et la falsification 

Je voudrais aussi aborder un autre 
point concernant Pierre Guéguen, qui est 
la calomnie, la violence et pour finir la 
falsification dont il a été la victime de la 
part de l'appareil du stalinisme. 

Peut-on imaginer aujourd'hui la vio­
lence de la calomnie stalinienne, la vio­
lence verbale et physique de l'appareil 
stalinien à l'égard des trotskystes, de 
leurs sympathisants et de tous ceux qui 
ne soumettaient pas à Staline ? La bro­
chure que nous publions nous en donne 
une petite idée avec la déclaration du co­
mité central du PCF de septembre 1944, 
« Les trotskystes agents de la Gestapo ». 
On peut y lire ceci : « Pendant l'occupa­
tion, la Gestapo a fait publier par ses 
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agents trotskystes un journal dénommé 
La Vérité.» Et plus loin cette phrase in­
fâme qui rend les trotskystes corespon­
sables de l'exécution des otages de Châ­
teaubriant : « Ils (les trotskystes) com­
plétaient sur le plan de la provocation la 
politique d'assassinat d'otages instaurée 
par Hitler pour essayer d'effrayer les 
patriotes. » Il faut souligner que Pierre 
Guéguen ne céda jamais à ces méthodes. 
Bien plus, il participa à un important 
meeting trotskyste du Parti ouvrier inter­
nationaliste présidé par Marc Bourhis à 
Concarneau, le 29 décembre 1937, lui 
apportant sa caution de maire de la ville 
surnommée « Concarneau la rouge » ! 
Cet évènement est tout à fait extraordi­
naire dans le contexte de l'époque. Le 
parti stalinien pense alors exclure Pierre 
Guéguen. Il faudra attendre 1939 pour 
que cela se réalise. 

Les staliniens l'insultent 
et le menacent 
physiquement 

Rappelons que lors du conseil munici­
pal où Pierre Guéguen dénonce le pacte 
Hitler -Staline, les staliniens 1' insultent et 
le menacent physiquement. C'est Charles 
Bourhis, le père de Marc, qui le protège 
pour lui permettre de sortir indemne de la 
mairie de Concarneau. Mais la violence 
va plus loin. L'historien Marc Morlec 
note : « Ils (les staliniens) choisissent 
immédiatement la violence pour seule 
réponse. Violence qui ne se serait pas 
arrêtée aux mots si l'on en croit certains 
témoignages qui parlent de menaces de 
mort réelles voire de tentatives d' élimi­
nation. Des individus armés auraient 
suivi Guéguen, devenu un leader gênant 
pour le parti ( .. . ) . » On peut alors se po­
ser la question suivante : l'appareil stali­
nien, le Guépéou, a-t-il envisagé l'assas­
sinat de Pierre Guéguen devenu un mili­
tant antistalinien déclaré ? C'est tout à 
fait vraisemblable. Ce danger mortel ne 
nous étonne pas, les opposants à Staline 
étaient tous en danger de mort ! Bref ! 
L'attitude de Gué guen est une provoca­
tion pour le PCF. Le parti finit par l'ex­
clure et engage une campagne active de 
dénigrement contre lui. 
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Mais un tournant s'annonce. Le 
22 juin 1941 , Hitler attaque 1 'URSS. 
Pierre Guéguen et Marc Bourhis discu­
tent la portée de l'évènement le 23 juin, 
lors d'un meeting improvisé au café 
« chez Arthur » , à la pointe de Trévi­
gnon. Pour eux , la situation est claire : il 
faut combattre le nazisme et défendre 
l'Union soviétique , où subsistent les 
conquêtes d'Octobre ! Quelques jours 
plus tard, le 2 juillet 1941 , ils sont arrê­
tés et internés au camp de Choisel , à 
Châteaubriant. Pierre Guéguen est alors 
mis en quarantaine par les détenus stali­
niens, mais cela a peu d'effet grâce à la 
présence de Marc Bourhis et aussi de 
1' ouvrier concarnois Jean Rossignol. 
Transférés à la baraque des otages, les 
deux hommes sont fusillés le 22 octobre 
1941 en représailles d'un attentat corn­
mis contre un officier nazi, avec vingt­
cinq autres otages. 

Commence alors une entreprise de 
falsification . Pierre Guéguen, hier encore 
menacé physiquement par l ' appareil sta­
linien, devient un martyr patriote, tout 
comme le trotskyste Marc Bourhis. Et 
cela, malgré toutes les tentatives des 
trotskystes, dont Alice Bourhis, veuve de 
Marc Bourhis , pour rétablir la vérité , et 
ce dès 1945. Il faut attendre le 18 oc­
tobre 2003 pour que L 'Humanité , le 
journal du PCF, reconnaisse parmi les 
fusillés de Châteaubriant l'instituteur 
trotskyste Marc Bourhis et Pierre Gué­
guen ainsi qualifié : « Pierre Guéguen 

était ce que nous appellerions aujour­
d 'hui un communiste critique . .. » L'or­
gane du PCF n'ose tou jours pas dire en 
2003 , soixante-deux ans plus tard, ce que 
Guéguen se disait être dès 1940 : un com­
muniste antistalinien . Notre rassemble­
ment contribue ainsi à rétablir la vérité. 

Conclusion 
Pour conclure , 
Hommage à Marc Bourhis, instituteur 

trotskyste de la IV• internationale ! 
Hommage à celui qui était« l'âme du 

parti révolutionnaire dans sa commu­
ne» ! 

Hommage à Marc Bourhis qui n'a 
pas voulu abandonner son camarade 
Pierre Gué guen , alors qu'il aurait pu 
s'évader! 

Hommage à Pierre Guéguen qui eut 
le courage de rompre publiquement avec 
le stalinisme ! 

Hommage à Pierre Guéguen qui resta 
communiste antistalinien jusqu'à son 
exécution par les SS ! 

J'ai commencé par une citation de 
Karl Marx , et je terminerai par une cita­
tion de Léon Trotsky : « La révolution 
ouvrira un jour toutes les armoires se­
crètes, révisera tous les procès, réhabili­
tera tous les calomniés , dressera des 
monuments aux victimes et vouera une 
malédiction éternelle aux bourreaux.» 
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Les Cahiers du mouvement ouvrier vont publier deux numéros 
spéciaux consacrés à la guerre civile en Espagne (1936-1939). 
Ces deux numéros comprendront les matériaux suivants : 

• Chronologie de la période de la République (1931 -1939) 
établie par Jean Catalogne et Roland Corominas. 

• Andreu Camps : 1' échec du gouvernement Primo de Rivera ( 1923-1931). 

• Luis Gonzalez : les heures décisives des 17-18 juillet 1936. 

• J. A. Pozo : le fourmillement des comités . 

• J. A. Pozo : le comité central des milices, de la formation à la dissolution. 

eJ.A. Pozo: les journées de mai 1937. 

• Wilebaldo Solano : les journées de mai 1937. 

eElias Garcia: les anarchistes de la CNT-FAI en 1936-1937. 

• Pierre Chevalier : le gouvernement républicain 
et les indépendantistes marocains. 

eLe procès du POUM. 

• Le procès inachevé des bolcheviks-léninistes espagnols. 

• L'épisode de la junte Casado. 

• Trotsky et le POUM (choix de textes). 

• Trotsky : classes, parti, direction (extraits). 

• Portraits politiques par Andreu Camps, Luis Gonzalez, 
J. A. Pozo, Jacqueline Trinquet: 

- Julio Cid, bolchevik-léniniste, mort le 18 juillet 1936 

- Jaime Bailus 

- Largo Caballero 

- Lluys Companys 

- Andreu Nin : 

- Santiago Carillo 

- Juan Negrin 

- Buenaventurra Durutti 

- Garcia Oliver 

• Les intellectuels, relais de la propagande stalinienne : Jose Bergamin, André 
Malraux, Leon Feuchtwanger, Louis Fischer, Heinrich Mann, Romain 
Rolland. 

A dater du n° 54, le prix des Cahiers du mouvement ouvrier 
passera à 9 euros et le prix de l'abonnement en France à 32 euros. 
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Fin juin 2011, est sorti le numéro 143 
des Cahiers du Cermtri, intitulé : 

"Les premières organisations 
de la IVe Internationale 

en Argentine (1929·1943)" 

C 
e Cahier, qui est consacré aux 
premières expressions organi­
sées du trotskysme en Argen­
tine, fait largement usage du 

livre d'Ernesto Gonzalez, El trotskismo 
obrero e internationalista en la Argenti­
na, la plupart des documents publiés 
étant inédits en français. 

Il couvre la période de 1929-1943 : 
l'année 1929 marque le début de rela­
tions effectives avec Trotsky et l'Oppo­
sition de gauche, et 1943 marque l'ef­
fondrement du système politique tel 
qu 'il fonctionnait dans les années 1930. 
Les militants se réclamant du trotskysme 
se trouvent donc face à de nouveaux pro­
blèmes, et c'est par rapport à eux qu'ils 
se différencieront. La question de l'ana­
lyse du péronisme deviendra détermi­
nante. 

L'Argentine est le pays d'Amérique 
latine qui a connu le plus tôt un proces­
sus d'industrialisation. C'est un pays 
d'immigration. 

Le mouvement ouvrier se constitue 
comme tel dès la fin du xrxe siècle et il 
est bien évidemment marqué par les in­
fluences et les traditions gu' apportent 
avec eux les éléments principaux de cet­
te émigration (Italie, Espagne). Le mou­
vement syndical est ainsi largement in-

fluencé par 1' anarcho-syndicalisme . Le 
parti social-démocrate sera fondé en 
mars 1896. Les premières organisations 
syndicales sont d'abord dominées par les 
anarchistes puis, à partir de 1915, par les 
socialistes. 

Dans les années 1930 se constituera 
la CGT, résultat d'un long combat entre 
anarcho-syndicalistes et sociaux-démo­
crates, dans une situation où, face à un 
régime autoritaire, le Parti socialiste 
s'oriente à gauche. C'est d'ailleurs pen­
dant ces années que, à partir d'âpres 
combats de résistance , les syndicats se 
développent, regro upant près de 
500 000 adhérents en 1941 (soit 70,30 % 
des travailleurs dans les principaux sec­
teurs). 

Le Parti communiste argentin, formel­
lement constitué en 1920, vient de l'aile 
gauche de ce PS. Comme les autres partis 
communistes d'Amérique latine, celui 
d'Argentine - formé de jeunes militants 
souvent inexpérimentés - fut parmi les 
premières victimes de la stalinisation de 
l'Internationale communiste (IC). Très 
tôt, leurs directions furent inféodées à 
l'appareil central du Komintern. Dès la 
fin des années 1920, le principal diri­
geant du PC argentin Codovilla fut un 
exécutant fidèle du stalinisme. 
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C'est donc dans des conditions diffi­
ciles internationalement et nationalement 
que des militants influencés par les posi­
tions de l'Opposition de gauche cher­
chent à se regrouper et à prendre contact 
avec Trotsky. 

En 1930, un coup d'Etat militaire ins­
talle au pouvoir un régime réactionnaire 
et opposé à toute tentative d'organisation 
de la classe ouvrière. Ce coup d'Etat 
coïncide avec la mise en œuvre par l'In­
ternationale communiste de la politique 
dite de« la troisième période ». Ainsi, au 
moment où le Parti radical est attaqué 
par la dictature militaire, où s'accentuent 
les liens de subordination à 1' impéria­
lisme et où le PS dans cette conjoncture 
est entraîné à adopter une politique plus 
combative, ce sont précisément eux qui 
deviennent les cibles privilégiées du PC 
argentin, dénoncés comme « radicaux­
fascistes » et « sociaux-fascistes ». 

A l'intérieur du PC argentin, se créera 
une opposition qui porte le nom de 
« frontiste » par référence à sa défense 
du front unique. De là viendront égale­
ment de jeunes militants qui se rallieront 
aux positions de Trotsky. 

Lorsqu'en 1935-36, une remontée ou­
vrière fragilisera les bases du régime, 
c'est le moment du tournant de l'IC vers 
les fronts populaires et le PC argentin 
exprimera cette ligne ; la politique du PC 
argentin passe de la dénonciation sec­
taire de tous ceux qui se réclamaient de 
la démocratie et des indépendances na­
tionales à la soumission ouverte devant 
l'impérialisme. Cette dernière volte-face 
entraînera d'autres ruptures. 

En 1936, Liborio Justo (Quebracho) 
rompt avec le PC argentin et la politique 
de l'Internationale communiste. Il adresse 
une Lettre ouverte aux camarades com­
munistes dans laquelle il s'élève contre 
la politique nationale et internationale du 
stalinisme, dénonce les infâmes procès 
de Moscou et proclame sa solidarité avec 
Trotsky et la nécessité de construire une 
nouvelle Internationale. 

Parmi tous les militants qui se récla­
ment du trotskysme, de véritables pro­
blèmes politiques expliquent les difficul­
tés à constituer une organisation unie . 

D'abord ceux portant sur la carac­
térisation de l'Argentine : pays bour-
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geois « comme les autres » ou pays se­
mi-colonial? 

Quel rapport entre les mots d'ordre 
démocratiques et nationaux et les 
mots d'ordre socialistes? 

En d'autres termes, quelle applica­
tion pratique de la théorie de la révolu­
tion permanente à la réalité argentine ? 

Dans ce Cahier, fugurent aussi des 
extraits de l 'autobiographie du militant 
syndicaliste Mateo Fossa qui raconte 
avec son franc-parler sa rencontre 
avec Trotsky. 

En voici un court extrait : 
« Moi, on m'appelait "le trotskyste". 

J'avais de la sympathie. Je ne sais pas 
pourquoi, mais j'avais de la sympathie 
pour Trotsky , parce qu'il me semblait 
qu'il avait raison. Et je l'ai connu. 

Le mouvement ouvrier m'avait en­
voyé comme délégué à un congrès qui 
devait se tenir à Mexico pour la consti­
tution de la Confédération latina-améri­
caine des travailleurs (1). 

A l'époque j'étais secrétaire du syn­
dicat du bois ( ... ). Je me souviens que 
Liacho, un gars qui travaillait à La Ra­
zon, me dit : "Allez, vas-y !", et je lui 
dis : "Et comment, puisque je n'ai 
rien ?" Le soir même, il vendait le par­
dessus de son vieux, nous allions à l'aé­
roport, achetions un billet et je partais 
au Mexique. Il y avait dans l'avion un 
camarade uruguayen, qui s'appelait 
Aguayo et qui était secrétaire des tra­
vailleurs maritimes( ... ). 

Quand nous sommes arrivés, il y 
avait une coterie entre les communistes 
et les bureaucrates du mouvement ou­
vrier ; ils avaient dit aux Mexicains que 
si je rentrais, eux s'en iraient. J'appor­
tais des mandats des syndicats que je re­
présentais : j'entre, je donne mes man­
dats et quand j'étais entré, ils ne sa­
vaient plus que faire pour me faire sortir 
de la salle Alors ils me disent : "Vous 
êtes le camarade Fos sa ?" Je dis oui. 
"On vous demande au téléphone." Je 
sors, ils ferment la porte, installent un 
garde qui m'empêche de passer. Ils 
m'ont fait d'autres saloperies, surtout 
les staliniens: ils m'ont menacé.( ... ) 

(1) Ce congrès se tint du 6 au 8 septembre 
1938 à Mexico. 
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L'argent du retour, c'est Cardenas 
qui me l'a donné : il m'a bien traité, je 
me souviens que je marchais en sandales 
parce que ces canailles m'avaient mené 
à l 'hôtel, puis m'avaient annoncé, après, 
qu'ils ne le paieraient pas. Alors Carde­
nas m ' a payé l'hôtel, une paire de 
chaussures et le voyage de retour parce 
que j'étais complètement nettoyé. 

C'est pendant ces jours que, dans une 
librairie de la rue Donceles, le libraire 
me dit qu'il avait reçu 400 pesos de la 
maison d'édition Claridad pour La révo­
lution trahie de Trotsky. Je lui ai dit que 
je voulais parler avec le secrétaire. Je 
parlai avec lui et nous convînmes de 
nous rencontrer : une porte vitrée, il 
passait en voiture et m'embarqua. C'est 
ainsi que j'allai voir Trotsky. 

J 'ai parlé à trois reprises avec lui. 
Nous avons toujours parlé en castillan, 
la première fois avec quelque difficulté, 
mais assez bien la deuxième fois, et la 
troisième, ille parlait bien. Avec moi, 
Trotsky s'est comporté de manière ... il 
m'a traité comme un camarade. Il m'a 
posé plusieurs questions, donné des 
conseils que j'ai encore présents à l'es­
prit aujourd'hui. "Voyez, camarade, il ne 
s'agit pas pour vous de combattre pour 
Trotsky ; vous êtes en Argentine, vous 
avez toute une série de problèmes révo­
lutionnaires, il faut s'en occuper, essayer 
de les résoudre du mieux possible. Et ne 
pas parler de Trotsky. Résoudre les pro­
blèmes du pays, les problèmes révolu­
tionnaires", me dit-il. 

Je lui dis : "Voyez-vous, camarade, 
ça me met en colère , parce que, chez les 
trotskystes de mon pays , il y a pas mal 
de branleurs de cafés." Il a demandé au 
secrétaire qui était là ce que cela voulait 
dire, et l'autre lui a expliqué en fran­
çais : "Quand ils sont dans un café, ils 
sont très révolutionnaires, mais quand il 
faut être là où il faut, ils n'y sont pas." Il 
m 'a dit : "Vous avez raison ." 

J'ai parlé avec lui et j'en suis sorti 
convaincu qu'il me fallait adhérer à la 
/V' Internationale. Je lui ai donc deman­
dé directement à lui mon adhésion. » 

Trotsky relate d'ailleurs cette entre­
vue dans les Œuvres : 

« Le camarade Fossa était délégué 
du comité des libertés syndicales à la 

conférence des syndicats latina-améri­
cains convoquée au Mexique. Le comité 
des libertés syndicales groupe autour de 
lui 28 organisations, dont 24 syndicats 
indépendants. Chaque organisation sé­
parément avait donné son mandat écrit 
au camarade Fossa. En dépit de cela, les 
chefs de l'union syndicale latina-améri­
caine lui avaient interdit l'accès de la 
conférence. De quelle façon ? Très sim­
plement : ils avaient fermé les portes de­
vant lui. Pour quelle raison ? La raison 
est plus complexe. Le camarade Fossa 
avait été pendant un certain temps 
membre du Parti communiste argentin, 
mais il avait élevé des protestations 
contre les procès de Moscou. Il n'enfal­
lut pas davantage pour que ce militant 
confirmé du mouvement syndical soit dé­
claré ennemi du peuple, "trotskyste", 
etc. Les staliniens de Buenos Aires ont 
informé immédiatement Lombardo Tole­
dano de la venue au congrès d'un délé­
gué dangereux, qui ne croyait pas à la 
pureté irréprochable de Staline, Vy ­
chinsky, Ejov et autres falsificateurs. 
Quand le GPU ordonne, Toledano obéit. 
C'est l'essentiel de son rôle à présent 
dans le mouvement ouvrier. Aussi in­
croyable que cela paraisse, Lombardo 
Toledano, avocat de la bourgeoisie, a 
fermé la porte de la conférence syndica­
le au camarade Fossa, révolutionnaire 
argentin honnête. Il ne reste aux prolé­
taires mexicains qu'à crier : "Vive le ré­
gime totalitaire ! Vive notre Führer 
AdolfToledano !" 

Le 23 septembre /938 , le camarade 
Fossa a rendu visite au camarade Trots­
ky et, au cours d'une longue conversa­
tion, lui a posé une série de questions 
importantes. » 

Et pour clore ce Cahier, a été publié 
un texte de Nahuel Moreno qui est pos­
térieur à la période étudiée, mais a 
l'avantage de préciser les positions des 
différents groupes (qui se sont constitués 
et souvent déchirés), ce qui aide à la 
compréhension des documents publiés 
dans ce Cahier. 

Evelyne Morel 
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Marek Halter 

A
l'occasion de son roman dont 
1' action se passe au Birobid­
jan, cette « République auto­
nome » juive créée par Staline 

en 1934, Marek Halter s'est rendu au Bi­
robidjan et en a rapporté un documentai­
re qui est passé sur France 5, le di­
manche 29 janvier. Je n'ai pas pu voir ce 
documentaire, mais la présentation qu'en 
donne Le Monde Télévision (22-23 jan­
vier) con tient une falsification assez 
grossière. On y lit : « Pour le pouvoir 
socialiste, la création de cet Etat permet, 
entre autres, d'évincer les juifs des 
postes à responsabilité sans se voir taxé 
d'antisémitisme. » Or si Staline déporte­
ra à partir de 1937 des peuples entiers et 
si, à partir de 1949, il déchaînera une 
campagne antisémite (déguisée en cam­
pagne « anticosmopolite ») qui aboutira 
à la liquidation physique de dizaines de 
cadres et d'intellectuels juifs, dont les di­
rigeants du comité antifasciste juif, ja­
mais des juifs n'ont été envoyés de force 
au Birobidjan et à peu près aucun cadre 
juif important du parti soviétique n'y a 

été affecté . La phrase citée est donc une 
invention. 

D'ailleurs , le grand spécialiste du 
décompte des juifs dans les instances de 
l'URSS à diverses étapes, le très 
réactionnaire Alexandre Soljenitsyne, 
dont les conclusions sont hautement 
contestables ... mais pas les chiffres, 
écrit dans Deux siècles ensemble : 

« En 1936, on compte huit juifs parmi 
les commissaires du peuple ( .. .). En 
novembre 1930 est créé le commissariat 
au Commerce extérieur avec à sa tête -
il y restera sept ans - A. P. Rosengoltz. 
On compte un tiers de juifs parmi les 
membres du collège(. . . ). Au Gosplan, en 
1931, le présidium compte sur dix-huit 
membres plus de la moitié de juifs (. . . ). 
En décembre 1936, parmi les patrons des 
dix départements du GUGB du NKVD 
( .. .) , nous trouvons sept juifs » ( 1). 

( 1) Voir Jean-Jacques Marie : L' antisémitis­
me en Russie de Catherine II à Poutine, 
p. 410. 



LES CAHIERS DU MOUVEMENT OUVRIER 1 NUMÉRO 53 

Le Monde 

C
ertes, on pourrait qualifier cela 
dtl perle ou de mauvaise plai­
santerie, mais la « perle » a un 
sens. Dans Le Monde, daté du 

18 février, un journaliste cite une mâle 
déclaration de Ségolène Royal lors d'un 
meeting à Châtellerault. Elle y a procla­
mé : « L'enjeu de cette présidentielle, 
c'est la lutte des classes. » Citant ces 
propos, le journaliste la qualifie de « Ro­
sa Luxembourg de Poitou-Charentes ». 
Certes, on pourrait se contenter de voir 
dans cette formule une pointe d'humour, 
encore que ce ne soit guère le registre du 
Monde, sauf de façon fort involontaire, 
mais l'humour dissimule en l'occurrence 
une véritable falsification. 

Assimiler, même plaisamment, Ségo­
lène Royal à une Rosa Luxembourg ré­
gionale ou provinciale, c'est oublier que 
tout sépare ces deux femmes. Ségolène 
Royal est depui3 longtemps vice-prési-

dente d'une Internationale socialiste qui 
accueillait complaisamment dans ses 
rangs, sans susciter la moindre protesta­
tion de sa part, Ben Ali, Hosni Moubarak 
et Laurent Gbagbo, et y accueille tou­
jours un nombre important de mafieux 
divers. 

Elle a approuvé la guerre en Afgha­
nistan et en Libye. Rosa Luxembourg , 
elle, a été jetée en prison pour son oppo­
sition à la guerre. Elle a fondé le Parti 
communiste allemand et a été assassinée 
sur ordre des ancêtres de l'Internationale 
dont Ségolène Royal est la vice-prési­
dente. Il y a donc entre elles une diffé­
rence non d'échelle mais de nature que 
l'utilisation circonstancielle de l' expres­
sion « lutte de classes » par la collègue 
de Moubarak, Ben Ali, Gbagbo et 
quelques autres du même acabit ne sau­
rait masquer. 

Un étrange silence 

0 
n peut falsifier l'histoire en dé­
formant des épisodes impor­
tants. . . ou en les passant sous 
silence. 

Les éditions Rosspen de Moscou (la 
plus sérieuse maison d'édition russe 
dans le domaine de l'histoire) ont publié 
en 2004 une Histoire du goulag stalinien 
(1929-1956) en sept volumes. Le comité 
de rédaction est composé de Iouri Afa­
nassiev, Anaroli Tchou bari an, Robert 
Conquest, E. Danielson , T. Emmons, P. 
Gregory, Oleg Khlevniouk, V. Khristofo­
rov, V. Kozlov, S. Lironenko, Alexandre 
Soljenitsyne, A. Sorokine, A. Iakovlev. 

Le sixième volume est consacré aux 
« soulèvements, révoltes, grèves des dé­
tenus». Il comporte une première subdi­
vision intitulée : « Les soulèvements de 
droit commun et les contras "grévistes 
de la faim" des années 1930-1940 ». On 
y trouve quatorze documents ... 
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Au total, le volume comporte 284 do­
cuments sur les mouvements de protesta­
tion dans les camps jusqu'en 1955. 

Pas un seul n'évoque les deux 
grandes grèves de la faim organisées· 
par les trotskystes à Vorkouta et à Ma­
gadan (Kolyma) en 1936 et 1937. 

La première d'entre elle est rapidement 
évoquée dans 1 'introduction (page 28). 
L'auteur signale la publication de docu­
ments sur les mouvements de protestation 
dans les camps dans les années trente par 
Boris Nicolaievski dans l'organe des 
mencheviks russes exilés aux Etats-Unis, 
Sotsialistitcheski Vestnik, documents 
qui, commente l'auteur, « contiennent en 
particulier des témoignages précis sur 
l'une des dernières manifestations orga­
nisées de détenus politiques dans les 
camps de Vorkouta en 1936. Les der­
nières manifestations de détenus trots ­
kystes avant la guerre étaient liées à une 
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lutte sans espoir pour obtenir le retour 
au statut de détenus politiques. La lutte 
désespérée, ferme et principielle des dé­
tenus trotskystes pour leurs droits dans 
les camps de Vorkouta , leur liquidation 
massive en 1938, confirmée par de nom­
breux témoignages dignes de foi, ont 
transformé ce combat d 'arrière-garde 
des opposants idéologiques au stalinisme 
en l'un des événements significatifs de 
l 'histoire du goulag avant la guerre. » 

Puis, l'auteur de l'introduction, ajoute: 
« L'historiographie trotskyste des an­
nées 50-60 a donné aux grèves de la 
faim et grèves de trotskystes un sens par­
ticulier, on peut dire mythologique. » Et 
l'auteur cite un unique exemple de ce ca­
ractère « mythologique » , l ' affirmation 
par Deutscher - dont chacun sait, 
qu'auteur d'une biographie élogieuse de 
Staline, il n'était pas trotskyste (1) -
qu'après la liquidation de ces mouve­
ments de grève, il n'y en eut plus dans le 
goulag pendant de longues années. Affir­
mation fausse, certes , mais , à l'époque , 
on n'avait guère d'informations sur les 
révoltes dans le goulag .. . 

On peut dès lors s'interroger. Pour­
quoi qualifier le combat des trotskystes 

dans les camps de « combats d'arrière­
garde »? D ' arrière-garde » en quoi? 

Pourquoi ne publier aucun document 
sur eux et leurs grèves, alors que les do­
cuments existent, comme par exemple la 
liste, établie par le NKVD, des trotskystes 
fusillés à Magadan après leur grève de la 
faim (2)? 

Pourquoi ne pas même évoquer leur 
grève de la faim à Magadan ? Pourquoi la 
passer sous silence et faire donc comme 
si elle n ' avait pas eu lieu (3)? 

Jean-Jacques Marie 

(1) Voir à ce propos dans les Cahiers du 
mouvement ouvrier, no 48, l'article : « Isaac 
Deutscher, un compagnon de route du stali­
nisme .» 
(2) On trouvera cette liste, avec la fiche de 
chacun établie par le NKVD , dans les no 22 
et 24 des Cahiers du mouvement ouvrier, 
ainsi qu'un récit de la grève de la faim des 
trotskystes à Vorkouta dans les Cahiers du 
mouvement ouvrier no 2, 4 et 27 et dans mon 
livre , Le fils oublié de Trotsky (pages 129-
134) , et un document d'un indic sur cette 
grève dans les Cahiers du mouvement ou­
vrier, n° 34. 
(3) On trouvera un récit de la grève de la 
faim des trotskystes à Magadan dans le no 4 
des Cahiers du mouvement ouvrier. 
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Le "bureau juif" 
de la préfecture de police 

de Paris de Vichy à de Gaulle 
Laurent Joly : L'antisémitisme de 

bureau. Enquête au cœur de la 
préfecture de police de Paris et du 
commissariat général aux questions 
juives (1940-1944), 444 pages, Grasset, 
23 euros. 

L
aurent Joly radiographie dans ce 
li v re les deux institutions pu­
bliques qui ont mis en œuvre la 
politique de chasse aux juifs or­

ganisée par le gouvernement de Vichy : 
la sous-direction des Affaires juives , dit 
service juif, de la préfecture de police de 
Paris, installée à l'automne 1940, sous 
direction forte de plus de cent cinquante 
agents et employés, et le commissariat 
aux Affaires juives créé en mars 1941 à 
Vichy et dont l'activité est liée aux noms 
de Xavier Vallat et de Louis Darquier de 
Pellepoix. 

Il veut, affirme-t-il, comprendre 
comment ces deux institutions « vont 
parvenir à détendre l'intense système de 
contrainte auquel ils étaient soumis au 
départ par les mécanismes de l' Occu­
pation et de la politique de collaboration 
pour développer des logiques institu­
tionnelles autonomes et vouées à se 
pérenniser. » 

A dire vrai, l'autonomie ne se 
manifeste guère que dans les modalités 
de la mise en œuvre ; si les occupants 
peuvent imposer politiquement leurs 

exigences , ils n'ont pas les forces 
nécessaires à leur traduction pratique. 
Vichy et la préfecture de police rem­
plissent cette mission et disposent donc 
dès lors d'une étroite marge de ma­
nœuvre . 

"Faire carrière 
dans les affaires juives" 

Laurent Joly étudie très minutieu­
sement l'activité des deux institutions, 
leur composition, les stratégies d 'avan­
cement des uns et des autres pour, selon 
son expression, «faire carrière dans les 
affaires juives » , le comportement de 
leurs différents chefs de service, qui 
poursuivront pour la plupart leur 
brillante carrière administrative au 
lendemain de la guerre. A cette fin, il 
s'appuie à la fois sur les dossiers re­
trouvés dans les archives laissées par ces 
institutions et sur des interviews de 
survivants, évidemment, en règle géné­
rale, empressés de se justifier. 

Le travail n'est pas toujours facile . 
Laurent Joly note en effet « la dispa­
rition des dossiers de quelques-uns des 
principaux responsables du "service 
juif", à commencer par le dossier 
d'épuration d'André Tulard, chef de 
bureau puis sous-directeur des Etran­
gers et des Affaires juives. » 
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Le recensement 
des juifs, premier pas 
vers la déportation 

L'activité première du « service juif » 
consiste à établir avec la collaboration 
des victimes incitées à venir se déclarer 
un recensement le plus complet possible 
des juifs de la Seine. André Tulard , très 
légèrement (mais d'après lui fort 
injustement) sanctionné à la Libération, 
se justifiera : « La reconnaissance de la 
qualité juive, opération purement 
administrative, avait pour conséquence 
le recensement de l'intéressé et non son 
internement », alors que le fichier a servi 
essentiellement à 1' expropriation des 
propriétaires ou patrons juifs (dite 
« aryanisation » de leurs entreprises) et à 
1' organisation des rafles des juifs, de leur 
transfert au camp de Drancy et à leur 
déportation. 

Mieux encore : « A la Libération, 
note Laurent Joly, François et Tulard 
feront peser sur les juifs la respon­
sabilité de leur déclaration : rien ne les 
obligeait à le faire et la préfecture de 
police n'a effectué aucune enquête 
préalable ! Les juifs n'avaient donc qu'à 
ne pas répondre aux convocations ... 
impératives. Pierre Vayssettes, sous-chef 
auprès de Tu lard en 1940-1943, 
distinguera même les juifs "intelligents" 
(qui évitèrent de se recenser) des juifs 
"moins intelligents" (qui se décla­
rèrent) .» 

Laurent Joly commente cette 
autojustification avec un certain 
humour : « Il y avait donc 90 % de juifs 
"moins intelligents" » ... puisque c'est la 
proportion de ceux qui obéirent à 
l'injonction d'aller se faire recenser! 

Précisons qu'à la Libération l'auteur 
de ce remarquable distinguo ne souffrira 
guère du zèle qu'il a mis à coorganiser 
ce recensement meurtrier. Bien 
qu'accusé en prime d'avoir« rudoyé les 
juifs qui se présentaient à son service », 
il sera certes révoqué sans pension en 
1945, mais obtiendra trois ans plus tard 
le rétablissement de ses droits à la 
retraite. Il ne parviendra pas néanmoins 
à obtenir sa réintégration. Sa demande, il 
est vrai, était soumise à l'examen de son 
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ancien supeneur au « service juif », 
André Tulard, devenu chef du service du 
contentieux et sans aucun doute peu 
désireux de voir réapparaître dans les 
bureaux un collaborateur aussi 
encombrant. 

Seuls trois cadres du « service juif » 
de la préfecture de police de Paris se­
ront effectivement sanctionnés à la 
Libération. Laurent Joly donne de cette 
extrême indulgence une explication un 
peu courte : « De manière générale, 
affirme-t-il , les ressources juridiques et 
intellectuelles des juges des années 
1944-1949 ne leur ont pas permis 
d'apprécier le rôle proprement criminel 
des fonctionnaires de l'antisémitisme 
d 'Etat. » Selon lui, cette insuffisance de 
leurs ressources juridiques et intellec­
tuelles découle de ce que « les ma­
gistrats professionnels ont presque tous 
servi sous le régime de Vichy ». 

Mais cette indulgence a des raisons 
plus profondes que cette complicité 
objective entre les magistrats et les 
fonctionnaires chargés de mâcher le 
travail pour l'occupant. 

La continuité de l'Etat 
sous les flonflons 
du Conseil national 
de la résistance 

Impulsée par Stéphane Hessel, 
Raymond Aubrac , quelques nostalgiques 
du stalinisme et une cohorte de jour­
nalistes ignares, une vaste propagande 
chante les mérites historiques du Conseil 
national de la résistance (CNR) auquel 
cette propagande attribue indûment les 
conquêtes sociales arrachées par la 
classe ouvrière à la Libération bien que 
le programme du CNR soit pour l'essen­
tiel constitué de phrases générales, voire 
creuses. L'un des responsables du CNR, 
Georges Bidault, « démocrate chrétien », 
futur chef du Mouvement républicain 
populaire (MRP) déclarait d'ailleurs à 
l'un de ses confidents : « S'il y avait eu 
à nouveau la Commune de Paris, nous 
aurions tous été versaillais » c'est -à-dire 
des massacreurs ! 

D'ailleurs de Gaulle déclara, le 
25 juillet 1944, devant 1' Assemblée 



NOTES DE LECTURE 

constituante : « L 'établissement de 
l'autorité publique, de haut en bas de 
l'Etat, est d 'autant plus urgent que nous 
allons nous trouver devant des 
problèmes très grands et très compliqués 
en ce qui concerne la vie même de la 
nation. » Donc pas touche à l ' appareil 
d'Etat, et en particulier à la police et à la 
gendarmerie où apparaîtront des 
centaines de « résistants » juste après le 
passage des armées de libération , voire, 
pour les plus hardis, à la veille . 

Dans une France en ébullition 
révolutionnaire, le souci de De Gaulle et 
de son entourage est de maintenir intact 
l'appareil d'Etat qui a massivement 
collaboré, car ils en ont un besoin vital 
pour contenir la poussée révolutionnaire 
des masse, avec l'appui indispensable du 
Parti communiste français qui bénéficie 
alors de la confiance de la très grande 
majorité de la classe ouvrière du pays. 
Ce même souci d' assurer la permanence 
de l'Etat et de son appareil administratif, 
judiciaire et policier amènera 1 'Alle­
magne fédérale (et plus modestement la 
RDA) à utiliser massivement les services 
des anciens fonctionnaires - et en 
particulier des policiers ! - nazis. Les 
magistrats, tous restés en fonction -
sauf un - sous Vichy, l'ont fort bien 
compris. Ils manifestent une extrême 
indulgence pour les organisateurs de la 
chasse aux juifs. 

Quand de Gaulle fait 
décorer l'un des chefs 
du "bureau juif" de 
la préfecture de police 

Le cas d'André Broc est 
particulièrement significatif. Ce sinistre 
personnage, auteur d'une thèse de droit 
« sur la qualification de juif » soutenue 
le 15 décembre 1942, aussitôt publiée en 
livre par les PUF, visant à définir 
comment bien reconnaître un juif, fait 
l'objet d'une mansuétude à peine 
exceptionnelle. « L'enquête de la com­
mission d 'épuration laisse clairement 
entendre que plusieurs dizaines de juifs 
ont été déportés à cause de son zèle 
bureaucratique. Tous ses supérieurs et 
collègues interrogés témoignent dans ce 

sens . » Laurent Joly qui affirme un peu 
trop aimablement son « absence d'em­
pathie et sa profonde déconnexion avec 
le réel », souligne néanmoins claire­
ment : « Son activité a entraîné la mort 
de plusieurs dizaines de personnes. » Et 
pourtant Broc est maintenu en fonction. 
Il est même affecté au service de 
liquidation des affaires juives chargé 
entre autres de la délivrance d' attestions 
aux anciens internés et déportés, de 
« recherches d ' israélites disparus et 
activités connexes » . On a donc affaire à 
un spécialiste. 

Broc est frappé d ' une sanction dont 
le caractère dérisoire vaut quasiment 
justification de son action : son 
avancement de classe est retardé pour 
une durée d ' un an ! Pour Broc c'est 
encore trop : il saisit le Conseil d'Etat, 
obtient 1' annulation de la sanction, 
bénéficie même d ' une promotion 
comme administrateur et poursuit sa 
carrière à la préfecture de police de Paris 
jusqu 'à sa retraite en 1974. En 1977 il 
publie, aux PUF encore, un Que sais-je? 
sur la protection civile dont il est 
manifestement un spécialiste. En 1958 il 
est décoré de la Légion dite d'honneur 
qu'il reçoit en présence du général de 
Gaulle en personne. Un élu communiste 
protestant lors d'une séance du Conseil 
de Paris, le préfet de police répond que 
la décision a été prise par le gouver­
nement « en pleine connaissance de 
cause » . On ne saurait être plus clair. 

L'impunité assurée 
au patron du camp 
de Drancy 

Le cas de Jean François est tout aussi 
éclairant. Ce directeur de la police 
générale à la préfecture de police et 
responsable du camp de Drancy pendant 
près de deux ans a supervisé le départ de 
vingt-cinq convois pour les camps en 
Allemagne. La cour de justice de la 
Seine classera par deux fois son dossier 
sans suite. Dans un des mémoires pour 
sa défense qu ' il multiplie, sûr de son 
impunité, il a le culot de déclarer : « Si je 
n'avais ma conscience pour moi, j'en 
arriverais à regretter de m'être débattu 
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en faveur des internés de Drancy » ... 
qui ne s'en sont pas aperçu ! On le voit, 
Maurice Papon, qui, lui, commença à se 
réorienter discrètement vers Londres 
quand il se fut persuadé que Hitler allait 
perdre la guerre, était tout sauf un cas 
exceptionnel. 

Ainsi, commente Laurent Joly, « les 
principaux bureaucrates et juristes de la 
politique antijuive de l'Etat français ont­
ils échappé à la justice de la Libéra­
tion » sans avoir eux-mêmes à fournir de 

grands efforts pour cela. Cette indul­
gence politique n'empêche pas nombre 
d'héritiers vindicatifs de Vichy de 
dénoncer les horreurs de l'épuration ... 

Les gouvernements bourgeois 
successifs avaient, il est vrai, grand 
besoin d'hommes aux compétences si 
vastes et capables de s'adapter à toutes 
les situations sans broncher pour 
défendre la pérennité de 1 'Etat bour-
geois. 

Jean-Jacques Marie 

Deux Russies 
Richard Hough, La mutinerie du 

cuirassé Potemkine, traduit de l'an­
glais par Hugo Mathieu, 244 pages, 
Texto, Tallandier 2011, 8 euros. 

Andreï Soldatov, Irina Borogan, 
Les héritiers du KGB, enquête sur les 
nouveaux boyards, préface de Galia 
Ackerman, traduit du russe par Nata­
lia Rutkevitch, 380 pages, François 
Bourin éditeur, 2011, 21 euros. 

T
out semble séparer ces deux ou­
vrages : 1 'un relate la révolte des 
marins du cuirassé Potemkine 
en juin 1905, l'autre décrit la fa­

çon dont la Sécurité d'Etat russe, le FSB , 
né en 1995 sur les ruines de 1' ancien 
KGB, tente d'enserrer la société russe 
dans ses filets au service des dirigeants 
de l'Etat. Entre les révoltés du Potemki­
ne et les superflics du FSB, un seul point 
commun : ils nous parlent d'une société 
rongée de l'intérieur et dont l'ordre poli­
cier est fragile. 

L'affaire des asticots 
La quatrième de couverture du livre 

de Richard Hough affirme : « Le temps, 
la propagande et le célèbre film de Ser-
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guei Eisenstein ont tant altéré la vérité 
sur la mutinerie du cuirassé Potemkine 
que, de toute l'histoire navale, c'est un 
des événements qui a donné lieu aux ré­
cits et aux interprétations les plus 
variés. » La propagande certes, mais le 
reproche fait ici au film d'Eisenstein est 
tout à fait déplacé. Il ne s'agit pas d'un 
documentaire, mais d'un film épique. 
Qui penserait à reprocher au Quatre­
vingt treize de Victor Hugo de ne pas 
nous donner une relation exacte de la 
guerre de Vendée ou au roman d'Anatole 
France Les Dieux ont soif de ne pas dé­
crire fidèlement les événements que vit 
son héros? Personne. 

Cette réserve n'enlève rien à 1' intérêt 
du livre de Richard Hough, qui appuie 
son récit à la fois sur les témoignages 
des principaux acteurs , Matouchenko et 
Feldman, d'anciens officiers de la mari­
ne tsariste, les sources britanniques et 
l'Institut d'histoire de l'Académie des 
sciences de l'URSS, ensemble hétéro­
clite . .. mais dont l'auteur maîtrise les 
sources . 

Son récit a deux grands mérites. 
D'abord , il est vivant et bien mené. En­
suite, sous la légende d'un mouvement 
dressant l'ensemble de l'équipage contre 
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les officiers et le régime tsariste, il resti­
tue une réalité beaucoup plus complexe 
faite d'hésitations, d' incertitudes, de mo­
ments d'enthousiasme et de reculs. Il 
souligne aussi aux moments cruciaux le 
rôle décisif des - rares - militants or­
ganisés, le marin Afanassy Matuchenko, 
qui finira pendu en 1907 , et 1 'étudiant 
Constantin Feldman, membres l ' un et 
l ' autre du Parti ouvrier social-démocrate 
de Russie. C'est en règle générale ainsi 
que se déroulent les événements histo­
riques. 

Le livre s 'ouvre bien entendu sur 
« 1' affaire des asticots », ces asticots que 
les marins virent grouiller sur les car­
casses de bœuf destinées à faire le 
bortsch mais que le médecin du bord -
qui, comme tous les autres officiers , 
nourrissait pour les marins paysans un 
insondable mépris - juge excellentes, 
comme le fera plus tard Alexandre Solje­
nitsyne lui-même qui verra dans les asti­
cots une invention provocatrice des ré­
volutionnaires. 

L'aventure du Potemkine commence 
par cette circonstance ... Il aurait sans 
doute suffi que le médecin reconnaisse la 
vérité pour que rien ne se passe . Les 
pages suivantes soulignent en effet que 
la majorité de 1' équipage n'était guère 
prête à se soulever et à se dresser contre 
le régime tsariste, malgré la révolte qui 
embrase la ville d'Odessa. 

Le massacre 
du grand escalier 

Les pages les plus fortes du livre, en­
suite, sont sans doute celles qui évoquent 
ce véritable soulèvement de la popula­
tion d'Odessa, le massacre du grand es­
calier immortalisé par Eisenstein et 
l'odyssée des marins mutinés qui, loin 
de se sentir une mission d' incendiaires 
de la révolution, cherchent, vu leur isole­
ment, un endroit où se réfugier qu ' ils 
trouvent finalement en Roumanie. 

Si Richard Hough est un excellent 
connaisseur de l'histoire de la marine 
(entre autres russe) et de l'épisode du 
Potemkine, ses connaissances politiques 
sont, elles, plus floues . Ainsi ne peut-on 
lire sans sourire des lignes comme celles 
où il évoque le comité créé par les ma-

rins : « En accord avec les principes 
marxistes, ses délibérations seraient pu­
bliques, car le Kniaz Potemkin Tavrit­
chesky était maintenant une démocratie 
populaire . » Que les délibérations d'un 
organisme élu soient publiques relève de 
la simple démocratie (il est vrai, en gé­
néral , bafouée) . .. alors que dans les 
« démocraties populaires » - ainsi 
nommées par pure antiphrase - les déli­
bérations étaient, elles, rigoureusement 
secrètes et cachées au bas peuple. Mais 
cela ne retire rien à l'intérêt du livre. 

Héritiers du KGB ? 
Avec Soldatov et Borogan, on entre 

précisément dans un univers qui rap­
pelle celui de feu les démocraties popu­
laires, puisque 1' actuelle Sûreté de 
l'Etat russe, le FSB, a été formée en 
1995 sur les ruines de l'ancien KGB 
dont elle occupe toujours le siège histo­
rique à la Loubianka. Elle compte au­
jourd'hui 200 000 agents dont les diri­
geants bénéficient de multiples pré­
bendes . Les deux journalistes russes ra­
content comment Boris Eltsine a d'abord 
tenté de démembrer l'ancien KGB pour 
mieux assurer le contrôle de la prési­
dence de la Russie sur la police poli­
tique. Poutine , issu de cette dernière , a 
inversé cette politique et reconstitué une 
Sécurité d'Etat dont Soldatov et Borogan 
montrent que, si elle est l 'héritière du 
KGB , elle en diffère par de nombreux 
points. Certes , le FSB a fabriqué un culte 
d'Andropov qui fut le chef du KGB 
quinze ans durant, mais ce culte ne lui 
redonne pas une place identique à celle 
qu'occupait le KGB dans l 'URSS de 
Khrouchtchev, Brejnev, Andropov et 
Gorbatchev. 

Soldatov et Borogan soulignent : 
« Quelques années après l'arrivée de 
Poutine au Kremlin, il était devenu évi­
dent que le FSB n'était pas soumis au 
moindre contrôle de la part du Parle­
ment et n'avait pas de concurrents . Le 
Service est une organisation radicale­
ment nouvelle , plus influente que son 
prédécesseur soviétique. Jamais aupara­
vant un officier des services spéciaux 
n 'avait dirigé le pays pendant dix ans. 
Mêm e lauri Andropov , le patron du 
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KGB si populaire aux yeux des membres 
actuels du FSB, n'était pas un officier de 
carrière mais un apparatchik du parti 
chargé par le comité central de gérer la 
Sécurité de l'Etat.» 

Le KGB était en effet sous le contrôle 
étroit de l'appareil du Parti communiste. 
Après la mort de Staline, tous les candi­
dats à sa succession avaient au moins un 
point en commun : ils ne voulaient pas 
que la police politique puisse être utili­
sée pour faire tomber leur tête. C'est 
pourquoi Khrouchtchev rétrograda la Sé­
curité d'Etat du rang de ministère à celui 
de simple comité étroitement subordon­
né au secrétariat du comité central. 

Les auteurs décrivent avec beaucoup 
de précision la machine de propagande 
du FSB, les avantages matériels dont bé­
néficient ses officiers supérieurs, sa pri­
son à moitié secrète de Lefortovo à Mos­
cou, ses opérations à 1 'extérieur comme 
les abus divers que lui permettent sa 
« lutte contre le terrorisme » dont le FSB 
vante les succès plus que douteux . .. sauf 
- parfois et partiellement - dans la 
tentative de mettre en condition la popu­
lation russe. 

Au service de qui ? 
Les deux auteurs concluent : « Le 

règne du droit et de la justice n'est 
qu'une vue de l'esprit dans la Russie 
d'aujourd'hui où les services secrets es­
timent que leurs intérêts et ceux de l'Etat 
qu'ils protègent sont au-dessus de toutes 
les lois existantes. » Et ils ajoutent : « La 
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mentalité du FSB, profondément mar­
quée par les traditions soviétiques et tsa­
ristes, se caractérise par le clanisme, la 
suspicion et la paranoïa vis-à-vis du 
monde extérieur. » Il faut sans doute ap­
porter une nuance à cette conclusion : 
qu'est-ce que l'Etat dont le FSB défend 
les intérêts ? Est-ce l'Etat en tant qu'ins­
titution exprimant les intérêts généraux 
d'une classe dominante, un simple orga­
nisme de contrainte mis au service des 
intérêts d'un clan plus ou moins mafieux 
ou chargé d'arbitrer les conflits entre di­
vers clans, tous aussi mafieux, qui 
pillent 1' économie encore à demi natio­
nalisée sous la couverture de l'Etat ? En 
un mot qu'est -ce que cet « Etat russe » 
où, par exemple, d'un revers de manche 
l'on envoie en prison ... pour six ans un 
homme coupable de constituer un syndi­
cat indépendant dans l'entreprise d'ex­
traction de diamants Alrosa, contrôlée 
par le clan Poutine et aux revenus juteux 
pour lui (1) ? La réponse n'est certes pas 
évidente mais on ne saurait éviter de la 
poser. 

Jean-Jacques Marie 

(1) Valentin Ouroussov, fondateur en 2008 à 
Alrosa d ' un syndicat indépendant bientôt 
fort d'un millier de membres et qui eut l'au­
dace - vigoureusement punie - de deman­
der une augmentation des salaires et une 
amélioration des conditions de travail. Or 
Alrosa contrôle 25 % du marché mondial du 
diamant. Après l 'emprisonnement d'Ourous­
sov son syndicat a été démantelé. Le diamant 
rapporte donc encore plus ... mais à qui ? 
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Un personnage digne 
de sa légende dorée 

Eric Teyssier, 
Spartacus entre le mythe et l'histoire, 
éditions Perrin, 346 pages, 22 euros. 

K
arl Marx faisait de Spartacus 
et de Képler ses héros préfé­
rés ... Que peut-il pourtant y 
avoir de commun entre le gla­

diateur révolté qui organise des dizaines 
de milliers d'esclaves contre la domina­
tion de Rome et 1' astronome partisan de 
l'héliocentrisme qui affirme : « Les or­
bites des planètes sont des ellipses dont 
le Soleil occupe l 'un des foyers » ? Rien 
manifestement sinon une certaine mani­
festation de l'esprit qui dit non , l'un 
dans le domaine de l'action, l'autre dans 
celui de la pensée. 

Dans une lettre à Engels du 27 février 
1861, Marx explicite ce choix en décla­
rant : «Je lisais ce soir pour me délasser 
l'Histoire des guerres civiles de la Répu­
blique romaine d'Appien dans l 'original 
grec ( 00.). Le portrait qu'il nous fait de 
Spartacus nous le montre comme le plus 
beau type que nous trouvions dans toute 
l'histoire ancienne. C'est un grand capi­
taine (pas un Garibaldi) , un noble ca­
ractère, un vrai représentant du proléta­
riat antique . » 

C'est sans doute à partir du jugement 
de Marx que la légende de Spartacus dé­
jà esquissée avant lui a pris son envol 
dans le mouvement ouvrier. Elle a pris 
forme définitive lorsque Rosa Luxem­
burg et ses camarades sociaux-démo­
crates allemands hostiles à la guerre vont 
faire passer Spartacus du rang de révolté 
au statut de révolutionnaire en fondant 
les Lettres de Spartacus et en donnant à 
l'aile gauche révolutionnaire qu 'ils for­
ment au sein de la social-démocratie le 
nom du gladiateur. 

La légende 
La légende est en marche. Dans son 

beau livre Spartacus entre le mythe et 
l 'histoire, Eric Teyssier étudie sa nais-

sance et son développement et la 
confronte à la réalité telle que 1' on peut 
la dégager des trop maigres sources que 
les historiens antiques nous ont laissées . 
Après Marcel Olivier, dont, à la différen­
ce d'Eric Teyssier, je n'ai pas lu le ro­
man, Arthur Koestler, dans son Sparta­
cus publié en 1945, lui donne forme qua­
siment définitive en attribuant à Sparta­
cus la volonté d'édifier une « cité du so­
leil » où régnerait l' égalité. Le chroni­
queur Fulvius, inventé par le romancier, 
attribue à Spartacus l'intention de « ne 
plus faire la guerre, d'instaurer la gran­
de fraternité de tous les bergers, de tous 
les travailleurs et de tous les serfs de 
l'Italie du Sud et d 'instituer une confé­
dération des villes fondées sur les idées 
de la justice et de la bonne volonté. » 

Koestler invente même une sorte de 
Constitution édictée par Spartacus qui 
abolit la propriété individuelle et instau­
re un communisme communautaire : 
« C'est la communauté qui dorénavant 
pourvoira aux besoins de chacun. Nul 
n 'asservira son prochain ( .. . ). Chacun 
sera nourri sur les biens de tous ( 00 .). 
Chacun devra travailler selon ses forces 
et ses moyens et il n'y aura pas de diffé­
rences dans la répartition des biens ; 
toutes les parts seront égales( .. .), nul ne 
pourra s'assurer d'avantage sur son voi­
sin, soit par un achat soit par une 
vente . . . » 

Six ans plus tard, le romancier améri­
cain Howard Fast donnera une nouvelle 
impulsion à cette transformation du ré­
volté en révolutionnaire, préfigurant, de 
façon certes quelque peu prématurée , 
l'ère radieuse du communisme. Le film 
de Stanley Kubrick animera d'un souffle 
épique cette vision du révolutionnaire 
antique. 

La réalité 
Le premier mérite d'Eric Teyssier est 

de rétablir la réalité, d'abord celle du 
monde des gladiateurs en ce début du 
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premier siècle avant Jésus-Christ, celle 
de la gladiature trop souvent déformée 
par le cinéma, puis celle de la révolte 
d'une poignée de gladiateurs de Capoue, 
qui s'échappent un jour de 73 avant Jé­
sus-Christ, sous la conduite de Sparta­
cus , Crixus et Oenomaus. Les révoltés 
bénéficient d'une chance inouïe : à leur 
sortie de la ville , il s tombent sur un 
convoi d' armes qu 'ils raflent. Et surtout, 
les principaux généraux romains sont 
alors occupés ailleurs : Lucullus contre 
Mithridate en Orient , Pompée en Es­
pagne contre Sertorius. Et les troupes ur­
baines sont de médiocre qualité. 

Eric Teyssier définit la nature réelle 
de cette révolte, les conditions qui lui 
permettent de se développer, les divi­
sions ethniques entre les gladiateurs et 
les esclaves révoltés. Il montre en Spar­
tacus, comme le résume fort justement la 
quatrième de couverture , « un organisa­
teur de talent, un grand meneur 
d'hommes, un tacticien au coup d'œil 
sûr, mais aussi un chef de guerre parfois 
cruel et un piètre diplomate. » 

A vrai dire, les possibilités pour Spar­
tacus d'exercer l'art de la diplomatie 
sont assez minces. Mais lorsque, acculé 
par Crassus (1) dans la botte du sud de 
l'Italie il négocie avec les pirates pour 
transférer une partie de ses troupes dans 
la Sicile voisine , il se fait rouler comme 
un bleu : les pirates encaissent l'or qu'il 
leur donne puis s'enfuient avec l'or sans 
emmener personne. Il s'est là sans doute 
montré quelque peu naïf. Mais d'où lui 
viennent les talents d'organisateur, de 
meneur d'hommes et de tacticien ? Eric 
Teyssier suppose que le thrace Spartacus 
a d'abord été un chef dans sa tribu. Mais 
ce passé ne saurait suffire à expliquer les 
talents qu'il a déployés et qui montrent 
en lui un personnage hors pair. 

Confronté à la minceur des sources 
dont il effectue une excellente synthèse, 
Eric Teyssier doit combler leurs trous 
parfois béants par des hypothèses . Ainsi, 
décrivant 1 'itinéraire des troupes de 
Spartacus que ce dernier, après ses pre­
mières victoires , fait remonter de la 
Campanie vers le Pô avec l'objectif pro­
bable de fuir 1 'Italie par les Alpes , il se 
demande comme tout un chacun pour­
quoi Spartacus a rebroussé chemin et est 
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revenu vers le sud de l ' Italie où son des­
tin était alors scellé. Faute de machines 
de siège, il ne pouvait prendre que de pe­
tites cités et la prise de Rome - à sup­
poser qu'il y ait pensé - était un rêve 
inaccessible . Peut-être après le rallie­
ment de nombreux Italiens libres aux es­
claves révoltés 1' objectif de quitter le sol 
italien ne faisait-il pas l 'unanimité dans 
son armée. Mais , comme le souligne 
Eric Teyssier, la troupe des cent mille es­
claves et hommes libres révoltés arrive 
certainement au bord du Pô au moment 
de la fonte des neiges, et le fleuve débor­
de . La traversée organisée du fleuve par 
cette énorme troupe qui ne dispose pas 
d'embarcations est impossible. Elle re­
brousse donc chemin. 

Lorsqu'après avoir défait six fois de 
suite des légions romaines de plus en 
plus nombreuses l'armée de Spartacus 
est défaite par Crassus , ce dernier fait 
crucifier six mille esclaves le long de la 
Via Appia. On pourrait s'étonner de ce 
gâchis, car un esclave est une valeur 
marchande. Mais un esclave révolté doit 
être puni et de la façon la plus démons­
trative possible pour avertir les autres. Et 
puis, souligne Eric Teyssier, dès la fin du 
ne siècle avant Jésus-Christ, l'expansion 
romaine avait fait venir sur le marché 
des milliers d ' esclaves. Le développe­
ment de la gladiature romaine correspon­
dait, écrit-il, « à une forme de "déstoc­
kage" . En liquidant « une partie de 
l'offre servile, la gladiature permet de 
stabiliser les prix sur un marché où 
l'offre peut parfois largement dépasser 
la demande. » 

Ce « déstockage » peut paraître cho­
quant. . . Mais lorsque le gouvernement 
Giscard d'Estaing démantela la sidérur­
gie lorraine à la fin des années 1970, son 
Premier ministre , Raymond Barre, quali­
fia les licenciements massifs décidés à 
l'époque de « dégraissage » , assimilant 

(1) Qui s ' intéresse au sort ultérieur de 
l'homme qui fit ainsi crucifier six mille es­
claves révoltés doit lire le livre de Giusto 
Traina sur la bataille de Carrhes (éditions 
Les Belles Lettres) où les Parthes écrasèrent 
les troupes de Crassus à qui , pour couronner 
leur succès , ils coupèrent la tête ainsi qu'à 
son fils. 
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ainsi les ouvriers envoyés au chômage à 
de la cellulite ou de la mauvaise graisse 
à éliminer. Eric Teyssier ajoute à propos 
de la gladiature : « Ce critère strictement 
économique est probablement renforcé 
par un choix sécuritaire. » Les guerriers 
vaincus sont dangereux. Les gladiateurs 
révoltés encore plus. On comprend pour­
quoi Crassus a fait crucifier les six mille 
rescapés de la dernière bataille où Spar­
tacus trouva la mort. 

Qui était vraiment 
Spartacus? 

En conclusion d'un récit fort bien 
mené des opérations militaires qui, mal­
gré les divisions entre les Gaulois et les 
autres, permet à Spartacus de défaire six 
fois de suite les légions romaines avant 
d'être battu et tué par Crassus, Eric 
Teyssier tente de répondre à la question 
inévitable : qui était vraiment Spartacus 
dont le visage réel, souligne-t-il est ma­
nifestement « très éloigné de ses avatars 
contemporains. Il n'est pas un révolu­
tionnaire car son but n'a jamais été de 
changer la société de son temps » ? 
Comment aurait-il pu se hisser à ce point 

au-dessus de la société de son temps ? 
Réduit à l'esclavage, il se révolte contre 
son sort mais ne pouvait penser à suppri­
mer l'esclavage lui-même qui « consti­
tue le fruit naturel de la guerre ». Aris­
tote n'avait-il pas écrit que l'esclavage 
pourrait disparaître seulement le jour où 
les navettes fonctionneraient toutes 
seules, à 1' apparition donc des ma­
chines? 

Certes , mais cet homme dont l'histo­
rien Florus nous dit qu'il méprisait l'or et 
1' argent - mépris fort étonnant à cette 
période et qui l'est d'ailleurs toujours 
resté ! - est manifestement hors du 
commun : « Il a tenté avec une énergie 
étonnante de sauvegarder la vie des mil­
liers d'esclaves et d'hommes libres qui 
l 'ont rejoint durant ces deux années 
d'errance et d 'espérance ( .. .). En fait 
seule semble compter (pour lui) l' abso­
lue nécessité de mettre ces dizaines de 
milliers d'hommes et leurs rares com­
pagnes à l'abri des maîtres et des bour­
reaux. (. .. ) Spartacus a échoué, mais à 
aucun moment son destin personnel ne 
semble être passé avant la sauvegarde 
de tous. » Cela suffit à expliquer et à jus­
tifier sa légende. 

Jean-Jacques Marie 
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La Première Internationale 

Mathieu Léonard, 
L'émancipation des travailleurs, 
une histoire 
de la Première Internationale, 
La Fabrique éditions, 
414 pages, 16 euros. 

Michel Cordillot, 
Aux origines du socialisme moderne. 
La Première Internationale. 
La Commune de Paris. L'exil, 
éditions de l'atelier, 
254 pages, 22 euros. 

L
a fondation à Londres le 28 sep­
tembre 1864 de 1 'Association 
internationale des travailleurs 
(AIT), plus tard dénommée Pre­

mière Internationale, ouvre une nouvelle 
période dans l'histoire de l'humanité. 
Marx et Engels avaient affirmé dans le 
Manifeste du Parti communiste écrit à la 
fin de 1847 : «L'histoire de toute socié­
té jusqu'à nos jours est l'histoire de la 
lutte de classes » (1). Mais jusqu'en 
1864, cette lutte de classes n' a, sauf épi­
sodes éphémères et localisés, jamais 
connu de forme consciente organisée et 
durable. Avec la fondation de l'Associa­
tion internationale des travailleurs, elle 
commence précisément à revêtir cette 
forme consciente organisée, aujourd'hui 
plus que jamais soumise à d'innom­
brables tentatives de dénaturation et de 
dislocation, mais qui a transformé le 
mouvement ouvrier morcelé et épars en 
une force internationale capable d'af­
fronter non pas seulement tel ou tel pa­
tron mais le capital et son Etat un peu 
partout. 

Dans la bibliographie sommaire de 
son Que Sais -je ? sur Les Internatio­
nales ouvrières, publié en 1964, Annie 
Kriegel notait : « Il n'existe pas encore 
d'histoire de l'AIT.» On ne peut en effet 
considérer comme telle ni les quatre­
vingt-dix pages du dernier chapitre du 
tome un de l'Histoire du mouvement ou­
vrier d'Edouard Dolléans (1947), ni la 
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cinquantaine de pages qu'y consacre 
Franz Mehring dans son excellente bio­
graphie de Karl Marx (édition française 
1983) ou d'autres ouvrages similaires. Si 
depuis lors de nombreux travaux partiels 
ont été publiés, comme l'ouvrage de 
Jacques Rougerie sur Les sections fran­
çaises de l'Association internationale 
des travailleurs (1968), ils ne sauraient 
suppléer une vue d'ensemble. 

Une Internationale 
bien gênante 

Cette discrétion pourrait étonner mais 
ceux que Franz Mehring appelait ironi­
quement les « dévots de Marx» dans la 
social-démocratie de son temps et leurs 
frères jumeaux de l'Internationale com­
muniste stalinisée ne pouvaient guère 
s'appesantir sur une Première Internatio­
nale ouverte, avant sa dislocation, à tous 
les courants ouvriers. De plus, Marx, si 
important qu'ait été son rôle d'animation 
voire de direction politique, n' avait par­
ticipé qu 'à un seul et unique congrès, ce­
lui de La Haye en 1872 qui prélude à la 
disparition de l'Internationale. Et ces 
braves gens réduisant Marx au rang de 
momie destinée à cautionner leurs turpi­
tudes n'avaient aucune raison de se pen­
cher sur la réalité de cette Internationale 
fondatrice. Cette dernière est en effet 
réellement et profondément internationa­
liste comme le manifeste d'emblée son 
activité visant, comme dans la grève des 
bronziers de 1867 racontée par Michel 
Cordillot et par Mathieu Léonard, à or­
ganiser la solidarité effective et combat­
tante des ouvriers de divers pays (la 
France et l'Angleterre en ce qui concer­
ne la grève des bronziers). Or l'interna­
tionalisme de la Deuxième Internationa­
le se réduira à des cérémonies domini­
cales au fur et à mesure du soutien crois­
sant apporté par la majorité de ses partis 
à leur propre Etat national. Quant à l'in­
ternationalisme de la Troisième Interna­
tionale, à partir de sa stalinisation il n'est 
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que le masque grossier de sa subordina­
tion à la bureaucratie du Kremlin qui la 
dissout en 1943 dès qu'elle est devenue 
un fardeau inutile. 

Une vision d'ensemble 
Les deux ouvrages de Michel Cor­

dillot et de Mathieu Léonard se com­
plètent pour donner de cet événement 
fondateur une vision souvent complé­
mentaire et toujours argumentée. Celui 
de Mathieu Leonard, récit chronolo­
gique, couvre toute l'existence de l'AIT, 
de sa fondation à sa dislocation et même 
au-delà ; le recueil d'articles de Michel 
Cordillot éclaire quelques moments 
clés : le rôle de la section française de 
1' AIT dans les grèves des bronziers, 
tailleurs et autres ouvriers en 1867, le 
fonctionnement de la commission ou­
vrière de 1867, l'itinéraire politique de 
Camelinat, le communard, Benoît Ma­
lon, historien de la Commune, les pros­
crits blanquistes à New York , etc. 

L'ouvrage panoramique de Mathieu 
Léonard, évidemment beaucoup plus 
complet, confirme le constat de Michel 
Cordillot au début de son étude sur la 
commission ouvrière constituée en 
1867 : « Début 1867, deux ans après la 
fondation de la première section à Paris, 
rue des Gravi/liers, l'Association inter­
nationale des travailleurs n'a pas vérita­
blement réussi à s'implanter en profon­
deur en France. Quelques mois plus 
tard, par suite des persécutions impé­
riales, mais aussi parce qu' e !le est en 
proie à des dissensions internes, elle 
semble moribonde. Pourtant, moins de 
deux années après, elle a non seulement 
échappé à la disparition pure et simple, 
mais elle est devenue une force sociale 
qui fait trembler l'Empire et qui semble 
se développer de manière irrésistible. 
Entre-temps s'est également produit un 
changement capital puisque les diri ­
geants mutuellistes d'obédience proud­
honienne stricte ont cédé la place à des 
éléments révolutionnaires se réclamant 
du collectivisme, dont les porte-parole 
les plus connus sont Eugène Varlin et 
Benoît Malon. » 

Certes, ce que les deux auteurs disent 
1 'un et l'autre était assez souvent déjà 

plus ou moins bien - ou mal ! -
connu, mais les deux ouvrages, surtout 
celui de Mathieu Leonard, présentent, 
sous forme discontinue pour 1 'un et 
continue pour l'autre, une véritable his­
toire de l'AIT, de ses soubresauts, de ses 
conflits internes, de ses difficultés, de 
ses victoires partielles et de sa désinté­
gration. 

Ils soulignent 1 'un et 1' autre que le 
mouvement ouvrier avait commencé à se 
constituer - en particulier et surtout en 
Angleterre - lorsque la Première Inter­
nationale est créée. Mais elle se heurte 
dès le début à de nombreux obstacles ex­
ternes (la répression) et internes (des di­
vergences fondamentales entre les divers 
courants qui la composent : proudho­
niens, syndicalistes des trade-unions bri­
tanniques, marxistes, blanquistes, anar­
chistes dits antiautoritaires, etc.) dont la 
coexistence est rarement pacifique. Ma­
thieu Léonard donne un tableau précis et 
nuancé des divergences , des conflits qui 
en découleront et prendront après l' écra­
sement de la Commune une acuité très 
grande, et du ballet des alliances qui se 
font et défont au gré des événements . 

Grève ou pas grève? 
On peut juger de 1' ampleur des diver­

gences si 1' on se rappelle que la section 
française de 1 'AIT est d' abord dominée 
par les disciples du très réactionnaire so­
cialiste Proud'hon dont Maurras arborera 
plus tard la photo dans son bureau. Ré­
actionnaire en quoi ? Proud'hon s'oppo­
sait aux grèves , à l'engagement des ou­
vriers dans l'action politique et au travail 
des femmes qui, selon lui, devaient res­
ter au foyer à faire des enfants et à pou­
ponner. Il assimilait aimablement la 
grève au crime : « Il n 'existe pas plus un 
droit de coalition (façon de désigner la 
grève collective) qu'il n'y a un droit 
d'exaction, de brigandage, de rapine, 
d'adultère. » Comme le rappelle Ma­
thieu Léonard, qui cite cette phrase, se­
lon l'anarchiste Kropotkine, Proud'hon 
cherchait à « rendre le capitalisme 
moins offensif » . Autant vouloir transfor­
mer le loup de La Fontaine en agneau. 

Proud'hon répondra à la critique de la 
philosophie dans laquelle Marx ridicu-
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lise sa Philosophie de la misère en dé­
clarant : « Le véritable sens de l'ouvrage 
de Marx c'est qu 'il a le regret que par­
tout j'aie pensé comme lui et que je l'aie 
dit avant lui. » On peut juger de la légiti­
mité du reproche ainsi fait à Marx en li­
sant ce qu'écrit Proud'hon pour justifier 
économiquement sa condamnation des 
grèves pour obtenir des augmentations 
de salaires : « Tout mouvement de hausse 
dans les salaires, écrit-il, ne peut avoir 
d'autre effet que celui d'une hausse sur 
le blé, le vin, etc. » Et il justifie cet argu­
ment traditionnel des patrons en avan­
çant cette explication ahurissante qui fait 
disparaître le mécanisme de la plus-va­
lue extorquée au travailleur - c'est-à­
dire le temps de travail non payé que le 
capitaliste cherche à accroître le plus 
possible - en affirmant : « Or qu'est-ce 
que le salaire ? C'est le prix de revient 
du blé, etc., c'est le prix intégral de 
toutes choses. » Proud 'hon niait ainsi 
purement et simplement 1' exploitation 
capitaliste. Il avait donc vraiment tout 
compris ... 

Mathieu Léonard montre comment 
l'AIT devient la référence pour des mil­
liers d'ouvriers en France et ailleurs 
lorsque, engagée dans le soutien actif aux 
grèves déclenchées à partir de 1867, elle 
porte à sa tête les militants attachés à la 
lutte de classes à la place des mutuellistes 
proudhoniens qui la nient ou veulent la 
contourner. 

Les obstacles extérieurs se multi­
plient dès que l'AIT intervient comme 
force organisant la solidarité internatio­
nale des travailleurs dans les grèves dont 
elle est rarement l'inspiratrice mais où 
elle intervient souvent pour en organiser 
le soutien politique. Les patrons réagis­
sent avec une extrême brutalité aux ten­
tatives des travailleurs de s'organiser. 
Mathieu Léonard raconte en particulier 
en détail la grève des mineurs du Creu­
sot au cœur du royaume du patron de 
choc le très catholique Eugène Schnei­
der, sénateur de l'Empire , chéri de ce ré­
gime et du clergé auquel il verse une vé­
ritable dîme : il verse en effet à l'Eglise 
- sans leur demander leur avis - 10 % 
des cotisations des caisses de secours 
des ouvriers. L'Eglise, pourtant large­
ment financée par le régime, empoche 
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cette dîme sans barguigner et ne la rem­
boursera jamais aux intéressés ainsi spo­
liés à son profit. La charité chrétienne a 
des limites. Au lendemain des dernières 
élections législatives du régime, Eugène 
Schneider licencie d'un coup deux cents 
ouvriers soupçonnés de ne pas avoir voté 
pour lui. En janvier 1870 les mineurs se 
mettent en grève. L'Empire envoie trois 
mille fantassins au secours du sénateur 
impérial. Deux dirigeants de 1' AIT s' im­
pliquent dans le soutien à la grève : Var­
lin, qui fonde au Creusot une section de 
l'AIT, et Benoît Malon (2). Six grévistes 
sont abattus par la soldatesque et vingt­
cinq condamnés à des peines de prison 
de dix-huit mois à trois ans, des cen­
taines d' autres sont licenciés. Mais le co­
mité de grève en annonçant la fin du 
mouvement déclare : « Nous proclamons 
hautement notre adhésion à la grande 
Association internationale des tra ­
vailleurs, cette sublime franc-maçonne­
rie de tous les prolétaires du monde. » 
Ainsi se mêlent défaite et victoire. Lors 
de l'écrasement de la Commune, c'est, 
en toute logique, un prêtre qui dénoncera 
à la soldatesque Varlin, fusillé sur le 
champ .. . 

Le début de la fin 
L'écrasement sanglant de la Commune 

annonce 1' agonie de la Première Interna­
tionale. Même si cette dernière n'en a pas 
été l'initiatrice et si Marx avait exprimé 
les plus vives réserves sur une insurrec­
tion du peuple de Paris dont il craignait le 
sort qu ' il allait subir, la bourgeoisie fran­
çaise et au-delà dénonce en elle l'organi­
satrice de la révolte et organise une cam­
pagne internationale de dénonciation ca­
lomnieuse . Le mouvement ouvrier en 
France est décimé ; en Angleterre les tra­
de-unions s'orientent de plus en plus vers 
un réformisme national. Le conflit entre 
Marx et Bakounine n'est que la forme la 
plus aiguë de déchirements entre groupes 
et fractions qui paralysent puis disloquent 
la Première Internationale. Des phases 
successives de ce mouvement qui voit les 
uns et les autres - Marx et Engels com­
pris - produire leurs textes les moins 
convaincants, Mathieu Léonard donne un 
récit clair et dans l'ensemble très juste. 
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Une autre période s'ouvre : celle de 
la construction de partis ouvriers dans 
les divers pays où le développement du 
capitalisme donne un essor vigoureux au 
développement de la classe ouvrière. Le 
parti social-démocrate allemand né en 
1875 de la fusion des partisans de Ferdi­
nand Lassalle (mort dans un duel en 
1863) d'un côté et de Marx et Engels de 
l'autre est le moteur de cette construc­
tion inégale suivant les pays et qui ne 
parviendra jamais à atteindre cet objectif 
dans le pays qui s'annonce comme le 
nouvel eldorado du capitalisme : les 
Etats -Unis, dont la bourgeoisie diri­
geante parviendra toujours à empêcher la 
construction d'un parti ouvrier. Voilà qui 
donne une coloration involontairement 
ironique à la décision prise en 1872 sous 
1' impulsion de Marx de transférer le 
siège de 1 'Internationale ... à New York. 
Certes, elle échappait ainsi aux règle­
ments de comptes entre sections euro­
péennes, mais elle ne pouvait dès lors 
que péricliter rapidement, d'autant quel­
le avait manifestement fait son temps. 

Un combat 
perdu d'avance? 

Dans sa conclusion, Mathieu Léonard 
écrit : « La Il' Internationale fondée en 
1889 est celle des partis sociaux-démo­
crates qui, si elle use d'une rhétorique 
marxiste, re ste strictement politicienne 
avec la constitution d 'un appareil bu­
reaucratique censé représenter et ins­
truire la classe ouvrière, mais qui, de 
plus en plus séparé de ses réalités so­
ciales, finit toujours dans l 'exercice du 
pouvoir par se retourner contre elle. » 

Que veut dire ici « politicien » ? La vo­
lonté de s'engager dans le combat poli­
tique ou un ensemble de compromis et 
de compromissions ? La formule pour le 
moins cavalière réduit 1' évolution de la 
social-démocratie à la réalisation d'un 
schéma préétabli, puisque l'on ne sait 
d'où vient cet « appareil bureaucra­
tique » dont parle Mathieu Léonard. La 
social-démocratie allemande, interdite 
dix ans durant par Bismarck et qui com­
bat ans une semi-clandestinité, est ainsi 
d'emblée identifiée à cette même social­
démocratie qui, trente ans plus tard, peu 

à peu intégrée à l'Etat monarchique, sou­
tient la monarchie allemand engagée 
dans la guerre. La formule met aussi sur 
le même plan tous les courants de la so­
cial-démocratie : Jaurès, devenu vite 
hostile au colonialisme avant d'être as­
sassiné pour son opposition à la guerre, 
et le social-démocrate hollandais Van 
Kol, partisan du colonialisme ; Rosa 
Luxemburg et Karl Liebknecht, engagés 
dans le combat pour abattre 1' ordre et 
l'Etat bourgeois, et Ebert et Noske, qui 
les ont fait assassiner pour défendre cet 
ordre et cet Etat ; Lénine, qui se dresse 
contre la guerre, et Plekhanov, qui l'ap­
puie de toutes ses forces ; et l'on pour­
rait allonger la liste. 

Ensuite, « strictement politicienne » 
est faux . A l'exception de la France -
sans parler des Etats-Unis où elle n'aja­
mais existé - la social-démocratie s'est 
largement impliquée dans 1' édification 
du mouvement syndical. 

Après avoir évoqué les diverses scis­
sions du courant anarchiste - dont la 
majorité des membres soutiendront 
l'union sacrée belliciste en 1914 ! - il 
ajoute : « Le bolchevisme et ses avatars 
imposeront le modèle unique du parti­
Etat à l'ensemble du mouvement ouvrier. 
Un régime qui mêlera et alternera ter­
reur politique, communisme de caserne, 
bureaucratie cannibale, capitalisme 
d'Etat, discipline productiviste, milita­
risme nationale, culte de la personnalité 
et univers concentrationnaire. » 

Là encore, la formule, gommant 
l'histoire et ses convulsions, met sur le 
même plan le bolchevisme de 1917 et 
celui de 1929, puis (agonisant !) de 
1938, ou pour parler autrement, d'un cô­
té Lénine, Trotsky et leurs camarades qui 
ont exproprié le capital, annulé le paie­
ment de la dette aux banques, nationalisé 
les banques et, de l'autre, Staline et sa 
nomenklatura qui, après avoir liquidé les 
révolutionnaires de la veille et imposé 
les horreurs du goulag, pillera la proprié­
té d'Etat à son profit en rétablissant plus 
ou moins la propriété privée. 

Ces raccourcis rapides évitent d'étu­
dier les conditions réelles dans lesquelles 
se constitue comme un chancre sur le 
corps des partis ouvriers et des syndicats 
ouvriers une bureaucratie qui les subor-
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donne à la défense de 1 'Etat bourgeois et 
de se demander comment la combattre. 
Ils suggèrent que toute activité politique 
organisée débouche d'emblée inélucta­
blement sur la bureaucratie. Ils annulent 
le mouvement réel de l'histoire remplacé 
par la métaphysique et invitent ainsi à 
remplacer 1' action par la contemplation 
critique, d'autant plus critique qu'elle est 
plus contemplative, rappelant ainsi la 
formule de Péguy sur l'homme de Kant 
dont les mains sont pures, mais qui n'en 
a pas. Ils relèvent enfin plus du pamphlet 
politique que de l'histoire. Mais les trois 
pages contestables où ils figurent ne doi­
vent pas défourner un instant de l'his­
toire riche et vivante de la Première In­
ternationale que dessine Mathieu Léo-

nard dans les quatre cents pages anté­
rieures de son Emancipation des tra­
vailleurs. 

Jean-Jacques Marie 

(1) Je ne sais pourquoi les éditions récentes 
du Manifeste reprennent la traduction de la 
fille de Marx, Laura Lafargue, qui a rajouté 
au texte de son père un membre de phrase 
qui ne figure pas dans le texte allemand . .. 
pour écrire : << L'histoire de toute société jus­
qu'à nos jours n'a été que l'histoire de la 
lutte des classes.» Ce ne que est plus que su­
perflu, parasitaire et schématise inutilement 
la pensée de Marx et Engels. 
(2) On trouvera les articles de Benoît Malon 
sur la grève du Creusot dans les numéros 11, 
12, 15 et 16 des Cahiers du mouvement ou­
vrier. 

Un massacre humanitaire? 

Thomas Deltombe, 
Manuel Domergue, Jacob Tatsitsa, 
Kamerun ! Une guerre cachée 
aux origines de la Françafrique 
1948-1971, 
éditions La Découverte, 2011 

U
ne guerre, dit l'éditeur, menée 
« pendant plus de 15 ans, de 
1955 à 1971 ... Une guerre co­
loniale, puis néocoloniale, qui 

a fait des dizaines de milliers de morts, 
peut-être davantage. Une guerre totale­
ment effacée de l'histoire officielle (en 
France comme au Cameroun) .» 

Une enquête fouillée 
et passionnante 

Quatre ans durant, deux journalistes 
français, Manuel Deltombe et Thomas 
Domergue , et l ' historien camerounais 
Jacob Tatsitsa ont mené leur enquête. 
Tout en s'appuyant sur les recherches 
existantes, ils ont rencontré les témoins 
encore vivants, confronté les sources, et 
dépouillé les arc hi v es, constaté que 
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« contrairement à ce qui est dit par ceux 
qui recopient les livres des autres et 
cherchent ensuite à camoufler leur pa­
resse, il existe des centaines de milliers 
de pages d'archives disponibles . .. C'est 
plutôt la profusion que la rareté des 
sources qui rend la recherche difficile. » 
Le lecteur est appelé à participer à cette 
recherche, à ces rencontres, à ces interro­
gations. 

En plus de six cent cinquante pages 
et plus de cinquante pages de notes, ils 
tentent de cerner au plus près la réalité 
des faits, tout en soulignant que leur 
« travail doit être regardé comme une 
tentative incertaine visant à documenter 
une guerre inconnue ... Elle comporte 
nécessairement des oublis et, sans doute, 
des erreurs. Ce livre doit donc égale­
ment être conçu comme une invitation à 
poursuivre les recherches existantes, à 
les compléter, à les corriger, à les nuan­
cer. » 

C'est aussi l'objet du site du livre 
(http://www.kamerun-lesite.com) . 

Une démarche d'autant plus néces­
saire que, parallèlement au silence de 
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l'histoire officielle ou des manuels, sur 
le Net, des internautes , « tout à leur vo­
lonté de briser un silence qui a trop 
duré », relaient les informations les plus 
fantaisistes. C'est à qui annoncera le 
plus grand nombre de victimes. « Une 
autre forme de négationnisme, en som­
me, qui ne complète que trop bien la 
conspiration du silence à laquelle ils 
prétendent, héroïquement, mettre fin. » 

L'UPC 
L'Union des populations du Came­

roun (UPC), mouvement non violent , 
croit d'abord pouvoir faire triompher sa 
cause à l'ONU. Mais si son dirigeant, 
Ruben Um Nyobé, est bien reçu à New 
York, aucune des missions de suivi de 
l'ONU ne mettra jamais en doute les af­
firmations des autorités françaises. Il 
mettra du temps à comprendre gu' « eux 
aussi sont des colonialistes » . Jusqu'en 
1955, la répression contre 1 'UPC reste 
dans le cadre traditionnel : harcèlement, 
arrestations, clientélisme, diabolisation 
(avec l'appui de l'Eglise catholique), 
élections truquées ... 

Mais l'UPC étend son influence, 
forme ses cadres, souvent issus, comme 
Um Nyobé lui-même , du mouvement 
syndical. Ses dirigeants ne se laissent 
pas acheter et maintiennent leur pro­
gramme : indépendance, réunification, 
justice sociale. En 1955, la décision est 
prise de l'éradiquer. Interdite, l'UPC est 
rejetée dans la clandestinité et poussée à 
la lutte armée. 

La guerre 
"révolutionnaire" 

Avec l'Algérie , le Cameroun est la 
seule colonie où les autorités françaises 
font face à une organisation populaire et 
bien structurée. Tirant les leçons de leur 
échec au Vietnam, les responsables mili­
taires, recyclés en Algérie et au Came­
roun, vont y appliquer les méthodes de 
ce gu 'ils appellent la « guerre révolu­
tionnaire » et qui consiste à placer les 
populations civiles au cœur du système 
répressif. « Quadrillage et surveillance 
implacable des populations , utilisation 
massive de la propagande et usage sys-

tématique de la torture » , retournement 
des opposants, opérations de terreur (ex­
position de têtes coupées) complètent les 
opérations de guerre traditionnelles. 

Au Cameroun, cette guerre aura lieu 
dans le plus total silence médiatique, les 
journaux français, Le Monde et Le Figa­
ro en tête, se faisant les propagandistes 
enthousiastes de la politique du gouver­
nement. Et l' « intervention militaire ( ... ) 
s 'est terminée par un succès », comme 
l'écrit Michel Debré dans ses Mémoires, 
une intervention « peu connue », « ou­
bliée » des journalistes comme des histo­
riens, dit-il avec une pointe d'amertume. 

Partir pour mieux rester 
Ce succès est dû aussi au fait que de 

Gaulle a compris qu'il fallait que la 
France « parte pour mieux rester. Pour 
rester cachée derrière des régimes 
qu 'elle a elle-même installés, formés et 
consolidés. » 

En avril 1958, il y a eu un précédent 
fâcheux . Au Togo, l'autre pays sous 
mandat de l'ONU , de vraies élections 
ont porté au pouvoir le leader du Comité 
de l 'unité togolaise, Sylvanus Olympia, 
qui n'était pas le candidat de la France et 
rechigne à signer les accords de coopéra­
tion trop contraignants . Il faudra attendre 
1963 pour qu ' il soit opportunément as­
sassiné et que son successeur rentre dans 
le rang. 

Aussi , après 1' assassinat dans le ma­
quis d'Um Nyobé, en septembre 1958, 
c 'est sans élections que la France intro­
nise Ahmadou Ahidjo comme «père de 
l'indépendance. » Une indépendance où 
les administrateurs coloniaux d'hier de­
viennent « conseillers techniques » et 
continuent à faire la loi, une indépen­
dance corsetée dans les accords secrets 
de coopération civile et militaire . 

Sous couvert de cette « indé­
pendance », 1' armée française « se 
lâche », c'est « la guerre totale, l' héca­
tombe ( .. .). Les représailles collectives, 
les camps de regroupement, les bombar­
dements aveugles sur des villages 
entiers. » 

Le Cameroun sera le « laboratoire 
de la Françafrique » . C'est à la même 
fausse indépendance gu' accèdent les 
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autres colonies françaises d'Afrique. 
Comme le dit crûment une étude confi­
dentielle, rédigée en 1973 par un officier 
du Centre militaire d'information et de 
documentation sur l'outre-mer (CMI­
DOM), «formées de personnel transfé­
rés de l 'armée française, organisées sur 
le modèle de cette dernière et équipées 
de matériel cédé par la France, les ar­
mées des jeunes Etats indépendants 
constituent, au début, les seuls outils 
structurés à la disposition des gouverne­
ments ( .. .). (Elles ont pour mission de) 
préserver l'ordre politique et social et 
être prêtes à faire face à la subversion 
et, éventuellement, à l'opposition poli­
tique. » 

De la guerre contre 
I'UPC à la guerre 
permanente contre 
le peuple camerounais 

La dictature d'Ahmadou Ahidjo ap­
plique les méthodes utilisées contre les 
maquis de l'UPC à tous les « subver­
sifs » avérés ou potentiels. La guerre 
contre l'UPC se transforme en guerre 
permanente contre le peuple camerou­
nais, interdisant toute forme d'opposi-
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tian ou même de regroupement indépen­
dant de quelque nature que ce soit. « Les 
doctrines françaises de contre-insurrec­
tion ont muté en système de gouverne­
ment.» 

Vérité et mensonge 
Ahidjo se maintiendra ainsi au pou­

voir jusqu'en 1982, date à laquelle il 
cède (toujours sans élections) la place à 
son Premier ministre, Paul Bija. Celui­
ci , après presque trente ans de règne, 
vient d'être « réélu » pour un nouveau 
septennat en octobre 2011. 

Se félicitant du « processus de véri­
table démocratisation » en cours, Alain 
Juppé a qualifié ces élections d'« accep­
tables ». Acceptables, pour qui si ce 
n'est pour Bolloré, Total et les dizaines 
d'entreprises françaises qui continuent à 
piller le pays ? 

Interrogé, en mai 2009 à Yaoundé, 
sur « l 'assassinat par l'armée française 
de certains nationalistes camerounais », 

François Pillon répondait : « Tout cela, 
c'est de la pure invention. » 

Ils ont besoin du mensonge. 
Une raison de plus pour lire et faire 

lire Kamerun . 
Katia Dorey 
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Les communistes de gauche 
en 1918 

Moscou 1918. La revue Kommunist, 
« Les communistes de gauche 
contre le capitalisme d~Etat »~ 
collectif Smolny. 
Toulouse, 400 pages, 20 euros. 

L
a discussion sur la paix de 
Brest-Litovsk a suscité une crise 
grave dans le Parti bolchevique. 
Les partisans de la « guerre ré­

volutionnaire »,de partisans contre l'Al­
lemagne se dressent contre Lénine et la 
(très faible !) majorité des instances diri­
geantes. Le comité régional de Moscou 
cesse de reconnaître l'autorité du comité 
central. Boukharine, Piatakov, Boubnov, 
Safarov; Ines sa Armand constituent un 
bureau public de fraction. Le 5 mars 
1918, Boukharine publie le numéro un 
d'un journal d'opposition, Le Commu­
niste, au nom des comités bolcheviques 
de ville et de région de Petrograd. Il en 
publiera avec les « communistes de 
gauche » quatre numéros dont le collec­
tif Smolny a eu l 'excellente idée de pu­
blier pour la première fois la traduction 
en français ! 

Les communistes de gauche s'op­
posent à Lénine sur un deuxième point : 
sur ce que Lénine appelle l'introduction 
de ce qu'il nomme le « capitalisme 
d'Etat », c'est-à-dire la centralisation 
d'une économie qui s'en va en lam­
beaux, et l'instauration d'une discipline 
du travail nécessaire à son rétablisse­
ment. 

Au IVe Congrès des soviets, le 
15 mars, Lénine fait adopter une motion 
qui définit « comme tâche essentielle et 
urgente de l'heure d 'élever la discipline 
et l'autodiscipline des travailleurs, (. . .) 
de combattre impitoyablement le chaos, 
la désorganisation et la ruine (. .. ), héri­
tage d'une guerre extrêmement pé­
nible ». 

Un décret du 23 mars signé Lénine 
introduit les premières mesures pratiques 

en ce sens, qui suscitent des protesta­
tions multiples. La direction du syndicat 
des cheminots y voit 1' amorce de la dic­
tature personnelle du commissaire. Selon 
Boukharine, la décision contredit L'Etat 
et la Révolution où Lénine déclare : sous 
le socialisme, une cuisinière pourra diri­
ger l'Etat. Si on installe un commissaire­
dictateur au-dessus de la « cuisinière », 
ironise-t-il, elle n'apprendra jamais à gé­
rer l'Etat ! Mais pour Lénine, pas ques­
tion d'attendre, pour remettre l ' écono­
mie sur les rails , que la cuisinière ap­
prenne à gérer l'Etat. 

Les chemins de fer pris d'assaut par 
des trafiquants de toutes sortes sont pa­
ralysés. Le 18 mars, dans une brève note 
visant à combattre ce chaos qui bloque le 
transport du charbon et du blé, Lénine 
exige des mesures impitoyables et draco­
niennes, le renforcement de la centralisa­
tion et des droits dictatoriaux pour les 
détachements de la garde militaire char­
gés du respect de 1' ordre dans les trans­
ports dont la situation ne cessera d'empi­
rer jusqu'à la fin de la guerre civile. Ce 
soir-là, le gouvernement discute d'un 
projet de réglementation en ce sens. Le 
projet est adopté le 21 mars. En réponse 
à une protestation du syndicat des che­
minots, dirigé par les mencheviks et les 
S-R de gauche, contre un texte qui, selon 
lui, liquide le rôle du syndicat au profit 
du pouvoir individuel du commissaire 
aux Transports, Lénine renforce encore 
son caractère contraignant. Il généralise 
le principe posé dans le décret des che­
mins de fer adopté sur son insistance par 
le gouvernement le 23 mars et publié 
dans la presse le 26 mars. 

Lénine revient inlassablement sur ce 
point à ses yeux crucial. Dans une note 
de la mi-avril, il souligne « la nécessité 
et l'urgence de mesures impitoyables de 
lutte contre le chaos, le désordre et la 
fainéantise, des mesures les plus déci­
dées et les plus draconiennes pour éle-
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ver la discipline et l'autodiscipline des 
ouvriers et des paysans ». A cette fin il 
exige « l'achèvement de la nationalisa­
tion de toutes les fabriques, usines, che­
mins de fer, moyens de production et 
d'échange ( .. .), une véritable mise en 
œuvre de la centralisation de la vie éco­
nomique à une échelle nationale ». Il 
substitue la contrainte à 1 'initiative 
désordonnée des comités et déclare : 
« La dictature sur les couches de la 
bourgeoisie doit aussi être la dictature 
sur les couches du prolétariat et de la 
paysannerie qui n'agissent pas dans les 
intérêts de l'Etat.» 

Lénine expose sa nouvelle orientation 
dans Les taches immédiates du pouvoir 
des soviets, publié le 28 avril. Il insiste 
sur le contrôle et le recensement de toute 
la production , et d'abord du blé, au point 
de répéter parfois les deux mots trois 
fois dans la même phrase. Mais, dans la 
dislocation générale de la société gu' elle 
accélère et la montée de la faim qui l'ac­
compagne, le « peuple tout entier » au­
quel Lénine veut confier le recensement 
et le contrôle de la fabrication et de la ré­
partition des produits va tendre à se 
désagréger en individus cherchant par 
tous les moyens à se nourrir eux et leur 
famille. Dès lors, Lénine va remplacer 
son initiative par l'appareil du parti et 
des organismes divers. 

Ensuite, écrit-il, « comparé aux na­
tions avancées, le Russe travaille mal» ; 
il faut donc « apprendre à travailler », 

introduire « le travail obligatoire ( ... ) 
avec une grande circonspection et par 
degrés » et introduire le salaire aux 
pièces pour élever la productivité du tra­
vail au-dessus de celle des pays capita­
listes avancés. Elle restera toujours très 
inférieure. 
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Lénine affirme enfin pour la première 
fois la nécessité de la dictature person­
nelle, qui « a très souvent été, dans l'his­
toire des mouvements révolutionnaires, 
l'expression, le véhicule, l'agent de la 
dictature des classes révolutionnaires ». 

D'ailleurs, la grande industrie méca­
nique, qui constitue la base matérielle pro­
ductive du socialisme, « exige une unité de 
volonté rigoureuse, absolue » qui ne peut 
être assurée que par la soumission de la vo­
lonté de milliers d'individus à un seul. 
« Cette soumission rappellera plutôt la di­
rection délicate d'un chef d'orchestre, si 
ceux qui participent au travail commun 
sont parfaitement conscients et disciplinés. 
Elle peut revêtir des formes tranchées, dic­
tatoriales si la parfaite discipline et la 
conscience font défaut », ce qui est le cas 
dans la Russie soviétique de cette époque. 
Le développement de la révolution exige 
que « les masses obéissent sans réserve à 
la volonté unique des dirigeants du tra­
vail ». 

Ce sont ces positions que la revue 
Kommunist critique vivement au nom, en 
gros, de l'initiative de la classe ouvrière. 
Ils affirment en même temps dans leurs 
thèses sur la situation actuelle gu'« une 
majorité décisive de la classe d'ouvriers, 
de soldats et de paysans ( ... ), et en pre­
mier lieu les masses épuisées de soldats 
déclassés » (page 70) ont refusé l'idée de 
la guerre révolutionnaire et soutenu la paix 
de Brest-Litovsk et que celle-ci a eu des 
effets néfastes sur Petrograd : « Arrêt de la 
production, augmentation du chômage, 
déclassement du prolétariat et perte de 
son militantisme de classe » (page 75). 
Nous reviendrons en détail sur ces articles 
dont la lecture permet de comprendre un 
peu mieux les enjeux du débat. 

Jean-Jacques Marie 



COURRIER DE LECTEUR 

Un abonné des Cahiers du mouvement ouvrier 
nous a transmis le texte suivant : 

Que peut-il ? Tout. 
Qu'a-t-il fait? Rien. 
Avec cette pleine puissance, 
en huit mois un homme de génie 
eût changé la face de la France, 
de l'Europe peut-être. 
Seulement voilà, il a pris la France 
et n'en sait rien faire. 
Dieu sait pourtant que le Président se démène : 
il fait rage, il touche à tout, il court après les projets ; 
ne pouvant créer, il décrète ; il cherche 
à donner le change sur sa nullité ; 
c'est le mouvement perpétuel; 
mais, hélas ! Cette roue tourne à vide. 
L'homme qui, après sa prise du pouvoir 
a épousé une princesse étrangère 
est un carriériste avantageux. 
Il aime la gloriole, les paillettes, les grands mots, 
ce qui sonne, ce qui brille, toutes les verroteries du pouvoir. 
Il a pour lui l'argent, l'agio, la banque, la Bourse, le coffre-fort. 
Il a des caprices, il faut qu'illes satisfasse. 
Quand on mesure l'homme et qu'on le trouve si petit 
et qu'ensuite on mesure le succès et qu'on le trouve énorme, 
il est impossible que l'esprit n'éprouve pas quelque surprise. 
On y ajoutera le cynisme car, la France, ilia foule aux pieds, 
lui rit au nez, la brave, la nie, l'insulte et la bafoue ! 
Triste spectacle que celui du galop, à travers l'absurde, 
d'un homme médiocre échappé. 

Victor Hugo, 
dans Napoléon, le petit, 
réédité chez Actes Sud 

Avouez que vous pensiez à un autre ... 
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DOCUMENT 

Manifeste des états généraux 
de l'histoire et de la géographie 
Dimanche 29 janvier 2012 

L'enseignement de l'histoire et de la géographie à toutes les 
générations d'élèves, de l'école élémentaire au baccalauréat, est la fierté 
de la République. Les professeurs d'histoire et de géographie sont les 
porteurs de cette mission que la nation leur a confiée. Le niveau de 
démocratie dans un pays se mesure à la place qu'il réserve à 
l'enseignement de l'histoire et de la géographie pour les futurs citoyens. 

Réunis à 1' appel de 1 'Association des professeurs d'histoire et de 
géographie (APHG), le samedi 28 janvier 2012 à Paris, 

Les états généraux de l'histoire et de la géographie s'insurgent 
contre: 

- la suppression de l'enseignement obligatoire de l'histoire et de la 
géographie en terminaleS à la rentrée 2012 ; 

- la diminution de la place et des horaires de 1 'enseignement de 
l 'histoire et de la géographie ; 

- la mise en place de programmes qui ne permettent pas de maîtriser 
les repères fondamentaux nécessaires à la poursuite des études 
supérieures et à l'insertion dans la vie professionnelle ; 

- la dégradation des conditions de préparation des étudiants aux 
concours d'enseignement, 

- la quasi-disparition de la formation des professeurs débutants et de 
la formation continue. 

L' APHG, en conséquence, exige: 
- le rétablissement immédiat de l'enseignement obligatoire d'histoire 

et de géographie validé par une épreuve au baccalauréat en terminale S ; 
- des horaires nationaux décents à tous les niveaux ; 
- des programmes intelligibles, réalisables par tous les élèves et 

aptes à structurer leur raisonnement ; 
- une formation réelle pour les professeurs débutants, incluant une 

année de stage ; 
- le rétablissement d'une formation continue pour tous les 

personnels , financée par 1 'Etat. 
La satisfaction de 1' ensemble de ces propositions répond aux 

exigences d'une école républicaine et d'une éducation citoyenne . 

Rejoignez-nous: http ://www.aphg.fr 
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